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EXTRAIT 

n E 

LÈPITRE DÉDICATOIRE 
DE l'Auteur Anglois (*). 

LjE nom feul cfun patron tel 

que Yous , }uftifiera toutes mes vues 
aux yeux de mes lefteurs : chacun 
d'eux , je l'efpere du moins , en ou- 
vrant ce livre, fera convaincu par 
avance que la vertu & la religion y 
font par-tout fcrupuleufement refpec* 
tées , & quil n'y verra rien de con- 
traire aux plus féveres loix de la dé* 
cence , ni qui puiffe oSenfer Pimagî* 
nation là plus délicate. Je déclare 
même n^avoir eu d'autre deffein V 
ians tout le cours de cet ouvrage , 
}ue celui de travailler fîncérement à 



(* A M. George tyttleton Efq. fun de» 

brds comniiffaires de la tréforerie. 
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rendre t innocence & la bonté égale- 
ment aimables*. Un. but fi légitime 
^toit digne de vous plaire : vous avez 
cru que je Pavois atteint ; & pour 
dw^ la vxai , on peut raifonnablement 
efpérer. de l'atteindre dans les ou- 
vrages de ce genre : car un exemple 
eft une efpece de tableau , où la vertu 
davient , pour ainfi dire , un objet 
palpable , & frappe nos fens de cette 
îdie délicieufe, dont Platon affirme 
n'avoir jamais été véritablement faiiî 
que lorsqu'il l'a vue dépouillée des 
frivoles ornemens de l'art. 

. D'ailleurs , en dévoilant tous les 
attraits de la vertu capables d'exciter 
l'admiration des hommes , j'ai çflTayé 
d» les attirer, à fon culte par. des 
motifs d'autant plus preflfans , que 
j'efpérois les convaincre que leur 
propre intérêt les invitoit à fe fou- 
mettre à fon empire. C'eft dans cette 
vue que j'ai tâché de démontrer que 
les fuccçs & les açquiiitions du vice 
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ne peuvent compenfer la perte de cette 
confolante tranquillité de Tame , com- 
pagne inféparable de Tinnocence ver* 
tueufe; ni jamais balancer les inquié» 
tudes & les horreurs fecrettes que 
les crimes lés mieux cachés font k 
chaque infiant germer dans le feitt 
des plus fortunés coupables.: fuccès 
momentanés , acquifitions générale-^ 
ment moins précieufes qu'on ne penfe , 
& d'autant moins dignes des voies, 
baffes & infâmes qu'on emploie pour 
y parvenir , qu'elles font toujours 
incertaines , & par conféquent tou- 
jours environnées par les dangers & 
par la crainte. J'ai enfin ofé tenter 
de graver fortement dans les cœurs,, 
que l'innocence. & la vertu peuvent 
difficilement être avilies, fi ce n'eft 
ipztV imprudence; & qu'elle feule peut 
les faire tomber dans les pièges que 
leur tendent perpétuellement & la 
lufe & l'envie. . . 

Tel eft, Monfîeur, le point de 
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morale que j'ai travaillé ici arec d'au- 
tant plus de foin , qu'il me paroîf 
renfermer tous les autres ; & qu'une 
fois bien entendu, il peut m'affurer 
du feul fuccès que je defîre , puifque 
je' crois fincérement qu'il eft plus 
aifé de rendre l'honnête homme fage, 
que de rendre le méchant honnête 
homme. 

C'eft cet efpoir feul qui m?a fait 
employer dans cette hiftoire tout l'eC- 
prit & l'enjoueipent dont je fuis ca- 
pable 5 pour tâcher de corriger les 
hommes , en les faifant rire de leurs"* 
propres défauts ; & c'eft au jugement 
de mes lefteurs que je foumets ma 
réuffite , en leur demandant très-hum- 
blement deux grâces : l'une , det ne 
pas attendre de ma plume un ou- 
vrage parfait ; l'autre ^ de vouloir 
bien excufer certains endroits foibl^es ,. 
en faveur de ceux qui auront pii kur 
plaire ^arantage* 






Traduction d'une Lettre- 

écrite à- M. Fielding , auteur de cet 
ouvrag.e^ en I7f I. 

/E.ne vous ai jamais vu, Monfîeur, 
mais je vous aime : je ne vous con- 
nois point , mais je vous admire. 
Quels titres plus propres *à fe conci- 
lier la bienveillance de l'auteur de 
Jofeph Andrews , & de V Enfant 
trouvé ? Cette dernière produâion. 
de votre plume m'a féduit au point 
qu'il ne m'a pas été poflible de réfilter 
à la tentation de là traduire dans ms 
langue naturelle, Je ne me trouvois 
fatisfait qu'à demi , fi je ne partageoîs 
pas avec mes compatriotes le plaifir 
que je tenois de vous , & s'ils n'ap-, 
plaudîIToient point avec moi à la gloire 
du digne auteur d'une hiftoire auflî. 
agréable & auflî utile à l'humanité 
que l'eft celle de Tqra Jones. J'efpere 
vous l'envoyer bfentôt aflTez paflable- 
ment imprimée en quatre volumes. 
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& enrichie d'eftampes d'après les det 
feîns de M. Gravelot. 

Que je ferai content , fi le refpec- 
table père de l'amante de Jones daigne 
ne pas mécpnnoître une fille chérie ^ 
fdus un habillement François ! Ne 
craignez point ^ Monfîeur; elle eft 
toujours la même : c'eft toùjourè^ cette 
même Sophie , digne objet de votre 
complailànce & de notre tendreffe. 

Mais vos plus.ainiables Angloifes , 
dont l'intention n'efl pas de traverfer 
la France comme des météores , celles 
en un mot qui ont*^ deflein d'habiter 
quelque tems parmi nous, ne pren- 
nent-elles pas rajuftefhent François? 
ne joignent-elles pas à leurs charme» 
naturels toutes les grâces & tous les 
oirnemens à la mode , d'une nation à 
qui chacune d'elles (quoiqu'elles en 
difent ) eft fecrétement flattée de plaire 
par toute forte d'endroits ? D'après 
cette réflexion; fi M. Fielding, ai-;c 
dit , avoit écrit pour les François , il 
auroit probablement fuppnmé un grand 



nombre de paflfages très-excellens ea 
eux-mêmes , mais qui leur paroi troient 
déplacés. Une fois échauffés par l'in- 
térêt réfultant d'une intrigue pathéti- 
que & adroitement tiflue, ils fup- 
portent impatiemment toute efpece 
de digreffîons , de diflertations ^ 
ou de traités de morale , & regardent 
ces ornemens 5 quelque beaux qu'ils 
foient, comme autant d'obflacles au 
plaifir dont ils font empreffés de jouir. 
J'ai ^ donc fait ce que l'auteur eût 
probablement fait lui-même. 

Telle eft, Monfîeur, toute mon 
apologie , pour avoir ofé , non pas 
changer , mais accommoder quelques 
parties de votre ouvrage au goût d'un 
peuple aux yeux duquel un choiK des 
pièces dramatiques angloifes , & la 
tragédie de Fenifefauvée ajuftée à notre 
théâtre , ont eu le bonheur de plaire. 

La crainte qui me refte, fî vous 
daignez m'excufer, naît du peu de 
tems que j'ai pu employer à un pareil 
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CMvrage (^). 11 .m'«tok dsfeidment 
inconnu avant le il ? Juin dernier ; 
& le bruit & répandott déjà que les 
jibrairos île Hollaixde » toujours atteiv 
4îfs à leurs intérêts., en (âÛbiexit aire 
aine traduâion précipitée. iL'ouvrage 
de M. Fielding m'avoit rendu trop 
ami de Tauteur : cette nouvelle m'ai- 
larma. Je 4) ris la plume , aveo une 
ferme réfolution de ne la quitter qu'a- 
près avoir mis mon entrepriiie à fin. 
Je fouhaite , bien plus que je ne l'ef- 
père , de voir mes efforts dignes de 
votre approbation. Je n'en ferai pour- 
tant .pas moins, avec les fentimens 
«L'eftime & de refpeâ les plu? fince- 
res , &c. La Place^ 

P? 5'. Pardonnez , de grâce , au 
ftyle d'un François , qui , deptiis l'âge 
de I ^ ans , n'écrivit que très-rare- 
ment dans votre langue. Ge n'eft 
peint 'fa plume, c'cft fon cœur qui 
vous parle. ^ 

C) U a été fait & imprimé en quatre mois. 

TOAf 
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Sur la Fie et le GiviE de 

M. FlELDING* 

JLa; çnrio&té que le public témoigne 
ordinairement fur ja yie j le caraétere 
& le génie des A^utçMrs • ç^ebr e^ , < 
engagé le traduâeur j ou plutôt Viaû* 
tateur de celui de Tom Jones , à rap* 
porter ce qu'il en a recUçilU, tant pâj: 
les autres .(*) que par lui-tnême. 

Henri Fielding naqittit à Shatpam* 
Parck^ dans le comté de Sommerfet» 
le 22 Avril 1707. Son père, Edmond 
Fielding,, ^après avoir fervi long^tetnt 
fous le$ ordres du duc de Madbo« 
rough^parvim au rahgde Lieutenant- 



(*) M. Arthur Mucphy,.dans fa diflertatîon 
qnieft en tète des «euvrés de M. Pieiding, édition 
de î7^ ) en hu^t volumes i>»8^ , m's été d*^n très» 
grand fecourr. ^ ... 

Tom. L a 
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général vers la fin du règne de îGeorge 
I, ou au commenepmei^ dercelui de 
George IL H étoit^tit-fiis d'un comte 
de Denbigh , & très-proche parent de 
mUord Duc de kîngfton , aînfî que de 
plufieurs autres Seigneurs, également 
refpedables. Sa mère étoit fille de J. 
Gold, aïeul cfè Sîr Ôéiiry Gokl , aduel- 
lement vivant ;- & l'un dés Baroiis de 
l'Echiquier/ De leut mariage, indépien- 
damment de notre auteur , il naquit 
cinq autres eiifans ; fa voir $ quatre filles , 
CatherînevUrfute', Sarâ, Béàtrîx, & 
un fils > Edmond Fîeldihg, qui fervit 
dans la marine. Sâra Fielding eft avan- 
tageufement connue dans le n^nde lit. 
téraire par diflferens ouvrages de génie , 
for - tout par David Jîmpie y & par le 
recueil de lettres qu'elle ^ doiiné depuis. 
Le Lieutenant - génIJtal Fielding, 
après avoir perdu fa femme jï. eut d'un 
fécond mariage fix garçons , George , 
Jacques ,, Charles , Jean , Guillaume & 
Bazib , qui prefque tous moururent en 
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bas âge , excepté Jean , maintenant 
juge de paix des comtés de Midlerex , 
Surrey 5 Effex , Weftmunfter , &c. & 
que le Roi , en confidératîon de fes fer* 
vices , vient d'élever à- la dignité de 
Chevalier Baronet • - " 

Henri Fielding fut d'abord élevé 
chez fon père , où il eut pour précep- 
teur un miniftre nommé Olivier, & 
dont notre auteur , par un fentîment do 
reconnoifiànce , a depuis fi vivement & 
Il agréablement peint le caraâere,'fous 
le nom du miniftre TruUiber , dans foii. 
roman de Jofeph Andrews. Il fut en- 
fuite envoyé au collège d^Eton , où il 
fe diftingua dans les claffes , & véicut 
dans la plus grande intimité avec tout 
ce qui s'y trouvoit alors de plus illuftre, 
notamment avec le lord Lyttlcton ; 
M. Fox, M. Pitt; Sir Charles Han- 
bury Williams, Winnington, &c. 

Henri Fielding, en fortant de ce 
fameux collège , f ut envoyé , par fes 
parens , à l'uniVerfité de Leyde ; où il 

a ij 
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continua ^ pendant les deux années 
^qu'il y paflTa , à marquer fon extrême 
amour pour les fciences , & fur - tout 
pour le droit civil Mais fa penfion 
ayant tout-à-coup ceffé d'être payée , 
il fe vit forcé , à Page d'environ vingt 
^us y de revenir à Londres. 
, . On voit avec d'autant plus de re- 
^fets un fi beau cours d'éducation in- 
Xe^rompu , qu'on, ne fauroit douter 
j^u'ayec«,tant de talent & de qualités 
r^atureliç^ , non-feulement il n'eût pu 
gu'acquérijr encore davantage; mais 
que fes principes moraux , plus réflé- 
qhis & plus fortement imprimés dans 
fon coeur , l'euflent rendu moins accef-- 
fible , dans la fuite , aux attraits du plai« 
fir & de la didipation , auxquels il n'a 
que trop cédé dans le cours de fa vie. 
Il en favoit cependant beaucoup plus 
que l'on n'en fait ordinairement à cet 
âge ; & fon amour pour la littérature 
étoit (i bien né avec lui , que» malgré les 
écarts de la vie la moins réglée , rien 
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ne put altérer le goût qu'il avoit pris 
dès fes jeunes années pour la lecture. 
On voit , dans la préface > de Tune 
de Tes pièces de théâtre» que V dès le 
collège inéme , il s'étoit féntid a pen- 
chant pour le dramatique , au point 
que fa comédie de Don QuichotU m 
Angleterre y avoit fait partie ât fes 
amufemcns littéraires. Cette * pièce i 
qu'il a revue &^ donnée depuis ''aa 
théâtre, annonce en ei&t utie Veine 
aullî ftcile & au(& gaie qoe vmiifient 
iatyrique, & auroit eu ml bieiî plu^ 
grand fuccès , & la précipitation^ èràU 
naire de l'autetir , toré^'il < dPi^oit 
avoir fait, une pkce , hii eût p^m^lf 
de la revoir & de la corriger un pett 
plus à loifir. Mai^ M. Fielding fut 
prefque toujours dans le cas j de bê 
poète fi agréablement dépîiût' p^t 
Ju vénal : ave<2 u«i grâfld gétA^ilit eiftt 
rifqué de, jeûner trop long-tfete^V s^ll 
ne fe fût hâté de vendre fes pnordac* 
tions à quelque adleur en poiFeffioa 
de plaire au public. aiij 
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^urît^ inta^am Fdridi nîjî vendit jÊgaven. 
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î Ceft encore au. même .motif qu'on 
peut'jattribuer la multiplicité, de fes 
pièces :de théatfe, & Textréme rapi-- 
ditié a\»c laquelle elles fe fuccéderent : 
car , 'quoique M, Congrêve fe fût con- 
tenté! de produire > en fa vie entiexe y 
quat£e^ ceanédiest & une tragédie , on 
ai vu notre auteur 5 toujours preiTé 
pat ks. befoins , donner en peu d'an- 
néesihuit pièces du grand genre , & 
auiiiwis quinze autres, fous le titre 
de fsLTfveS ç>\x à'opéra;^ comiques. 

• QiiU a toujours .paru . furpris qu'un 
iiufeeiuq dontiil^imagination étoit aufli 
yraieqnçjfingulier^, eût fi médiocre- 
ment réufli au théâtre , c'eft-à-diire , 
ii':eût)paç au.nîpins, par ce qu'on ap- 
pelle une bonne pomédie , fait entre- 
Wir l'auteur,}, ou plutôt le père futur 
Û^ Jqfepb Àndrenfs j de Tom Jones ^ & 
à! Amélie. Mais cela femble aflfez na- 
tttcellem^nt & ^iTez clairement expU« 
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que par nos remarques^ precédenfes. 

Fieldihg; , à'foti rètoût de Leyde en 
Angleterre , àvéô ùii' tempérament 
très^formé , &' fans tuteur qui le 
gênât, fe^ livra aveuglément à tout 
ce qu'une ville tdle queLttndres but 
lui préfenter de *^laïfirs/ Be^li tous 
les thiyets^, tdils^îes déré^ëîfteiis* & 
toutes les^ itâirmî(!és qui oht fi dniéU 
lement ihflué fut le refte' de fa vie; 

Le ■ feiîflàht dé fon efprit , Vorigina'^ 
îité dë'Ton-caraétere^'îfdn goAtpout 
la foéiété des gens aimables, ne^pou-^ 
voie rit mâmStier de'Jè^ itndre Cher aux 
kons" '^utèiii^i iùi ateàteurs -des - arts 
& des'talens'j -Si 'fiir-toui-ffux- gens 
du bel air , dé quelque rian^ qu^ils* 
fuffent vS*iI*réfcHerchoit foîgtaétifeihéht 
les uns, s'il lëi Cuttiv^, & riroiïtoit 
de lenr^' cbtAhiérce ; les ^autres -, en 
abufant de fa facilité , le détôùrnoient 
de fes travaux , le diffipoient , occu- 
pôiéat' tout fon ^tértîs }8c ^i lès' pfeî- . 
&s dont ib lài' inf|iif oient de plus en 
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plus le, goût., ,4erapgeoiept i^ for« 
tiiner déjà, tx^pe^ :bjrUlan à'qlle- 
iQ.ènie. Aulfi fpn gere^) honi^pç^ de 
plaifîr comme Uii , ^iprès lui avoir 
aflign^ deux cent j^vres; ilefling de 
per^lion», difoit fouvcinti^.eajjpl^ifaivj 
çant, ffie l^s Itdpaycroft. ^-^quéroit, 
. .I^ft. vérité dv Jfept,^étqit^(jw-le;gé- 
nécal ^ Fielding ,) ayeç^ \p^[ mdljeurpç 
iutentioos du mqtiv}? ep ^ye^r de 
fo n fils , nje iç . trouy^ ; bipafô t plus 
^ état de fappoct^^ ç^e^tç, iio^yelle 

charge. \ - _., : ; ;[> ';,.!..; . 
. Veuf de k. mejç.^Gi^ç/^g^aulpur., 
il n'ayoit poiot tardé} i^ coffti:«((^( ua 
fecond ^ariage ; l'augmepts^tion de 
fa famille, m lui pemi^i^toiti phis de 
jQiwVoir -wi^ peuxfM^UïR^t. : qp'il 
ifpvU d^ir^ ^a«ir:îp. beipipj^ fje. fon fils 
a«é; 4:jÇeliMtci le .fçiippit. ft bipn ,. 
que s dap&l^ plus grands embarras 
QÙ fan dé&iut d^^crangement le plon- 
gea bientôt» pn .i^ç .le Mîti»o^«is ni 
s'^^ plîHiijJRe , .^i s'^çarter de 1^ piété 
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filiale. Il faut cependant avouer que 
les difficultés , qui jamais ne purtnt 
l'abattre, agirent par dégrés fur fon 
humeur , au point de rendre fouvent 
fon commerce un pan moins doux, 
mais ne détruifirent pourtant jàmaîs 
le fond de fon caraéfer e , dtmt la 
gafeté h pîu^ vive & la ph^ rtâturéHe 
étoit ht bafe. La fîneffe dé cfifcenic- 
ment dont il étôit doué , Ifti fàifoit 
démêler & faifir, à- tratefs les* repl'^ 
les plus cachés dto crtfui? htiiiiaîu, 
l'amour-propre , Ta fauflfeté, Irf vaiiîté.', 
L'avarice, Pamitiï îutércfTée, PfAgra-. 
titude , & l'irierfie de Tâttle ; filais 
par-tout ou il les rencohfroit , fott 
mdignatioit s'éie^ît à- rirtflFaat, '&!lè 
forçoitJ, poirr aiAiS dite', â* fes com? 
iftatfte avec les traite ât WpMMVtûè 
la plus amere. Ces infiprefîfotK , ctfpe^rî* 
dant, quoique fouvent profoiidtfs- êi 
défegféabïcs' pour lûi^, n'étofcrifjântâiï 
dbrablc^ dtiiïs fôri cœtff : fëlr im^^^* 

mtioTi i {jromfd à; MCit ^ toixs- té b^ 

a 
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jets qijji ppuyoient Pégayer, ntém^ 
dans fes .plus grands chagrins, Jui 
préfentoit toujours dans le lointain 
le plus confolant avenir; & Tauteur 
afflige la lai (Toit faire. Il k flattoit . 
ppur réalifer ces efpççes de rêves , 
que fon génie & le livre du monde 
lui fournîroient les plus abondantes 
reflburces ; & , en partant de cette 
idée (la plus creufe qui fût jamais! ) 
Fielding , à peine au-delTus de vingt 
ans ( ainfi qi^e lui - même Ta dit ) ^ 
invoqua les neuf fœtirs , & s'élança > 
les yeux fermés , dans la carrière du 
théâtre. Nous avons dit quels furent 
fes fuccès : il en eut , ainii que des 
chutes. Son Love infeveral mafques 
fut applaudi y eut plufîeurs repréfen» 
tations » & fe revoit encore avec 
plaiûr. Sa comédie du Temple beau » 
quoique d'abord moins accueillie que 
par la fuite , n^ôta rien à fa réputation ; 
& celle intitulée ^ Râpe upon râpe , ou 
tbe cqffée-boufe potitician » eft lui t»» 



( xi ) 

bleau d'aprèâ nature ^ digne du pîn* 
ceau des plus grandi ^akres. 

Ce feroit excéder' les » bornes que 
BOUS) noujJ Iblnmrt^ prdpfofiécs , que 
de pkffei: en reVûe', oà d'analyler iesl 
différens-ouYisigeidrartaéique^ deMJ 
Fieldirig ; & éh pafttint de VàVèu qu'il* 
a très-fouvent fait lui-même , noii- 
feulement de n'avoir point "atteint le 
degrécdeJfopériorité qu'on defîre dans 
cette . franchie dé littérature , mais dé 
s'y» être trouvé fort âU-4effous de fes 
autres produâions , 'nous nbus con« 
tenterons d^bferver, que , depuis l'an- 
née 1727 Jufqij'à la fin de I7î6"y' 
c'cft^à-dire. ,' • avant qu'il eût atteint 
trente ans, il a <toiîàé , tant eh co- 
médies* qp^n forces , envifoé dix-huit 
pièces 'de, théâtre, qui toutes font 
impriméfes dans l'édition complette 
de.'fes œuvres. » - • 

Il écrivoit; encore «pour le théâtre , 
lorfqu^il épou&aiifs Craddoçk , beauté 
Cjeiçhre daœ Je comtés de. iSalisbùry.; 



§; il hérita:, yersr ee-teoisJ^, d'une: 
petite terre dai^ le comté de Dorfet ^ 
où il fe retiça d^autant plus volontiers 
avec elle^ q[\^'ilj,en étoît ^Sqz. épris 
gour lui- ayôjf lâcrjfié tpjute$ fes habi- 
tudes le&) rpl^; chfilie$^ Jil/ham le- revenu 
4e fa, terre i jf)in| à à^ dot de fon 
époufe , ne pureht fab venir long-tems 
k la dépenfe, & au défaut d'économie 
<jui régnoient dans twie maifon^.dont 
kriafte égaloit, celui diBs* plus t^ulens 
&îgnaurfr du pays. £n moins de trois 
année^^ M. Fielding vit fon patriiBoine 
abforbé, & eut le défagrétoent plus 
gra^d encore de voir i^s ennômis , 
sn infultam ^i fon malheur.;. ne point 
rougk de riépatluiret^es bruits '- dont fa 
Kptttation mène eut longrtetiîs. à 
fouffrir : QaDlûrfqu'on juge un hcmmie 
tnt gros , tiièa-peu de gens* ton^i dif- 
pofés à diftinguer les procédés aux* 
quels mm. fiipoentJssite&ins , d'ivec 
ceux qui: partent du^ cmun 

Viyiement péastcé de la fimacioo 
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déplorable où il s'étoit réduit , notre 
auteur fe déteraiina à employer tous 
fes efforts pour recouvrer par fon 
traval ce qu'il avoit fi légèrement 
laiflé perdre , c'eft^-dire , une fortune 
honnête. Il avoit à .peine trente ans ; 
il fe remit à l'éttide^ des Joix. 

Les amis qu'il s'étoit faits pendant 
le cours de fes humanités, & qu'il 
confcrva toujours , fur-tout ceux qui, 
après avoir luivi le barreau » fe font 
dansia fuite élevés Kax premiers poftés 
de rétat ^ feront honneur à. fa mé- 
moire. Son application, tandis qu'il 
étudia, dans le temple, ^ fut on ne 
peut plus femarquabie* Qiioique fon 
ancien goût pour le plhiiîr parvint 
encore de tems en tenis à. Taarracher 
au fécieux! de: fes occupations., tes! 
diifipations momentanées n'altérèrent 
pourtant jamais celui qu'il avoit pris 
pour cette étude; Ce.gpûtle domi-» 






* Où font lès Icorer de àrùit. 



noît au- point que Tes aaris îôntl vii> 
fouvent, après les plus vives orgies ^ 
paffer le reftant de la nuit , foit à par- 
courir, foit à extraire les auteurs les* 
plus profonds &.l6s plus abftraits de 
la fariHpmdtnct.^ Pe ibr/te^qu'on^^poimr- 
roit ( dit M. Murphrfi) lui appliquer i 
en parodie i, ce que Paterculus a dit 
de Scipion : toujours entre Bacehus 
&r Minerve. Il accoutixmoii fon co£|>s 
aux dangers de Tintempécance -, & 
n'en, exerçoit pas moins fon efpric h 
Vétvidt : Sev^erquà :mter: armà< ac 
fludia verfatus i aut cprpus periculis y 
aut ànimum difciplinis ex er cuit. 

Apr^ }e noviciat ôrdinairç dUi 
templer, il fut appelle au barreau ^^ 
entendu avec applaudiffetnent^ idans' 
la falle de Weftmunfter , & y exerça: 
la profeifiôn d'avocat avec autant d'ai^ 
£duité que d'honneun Maiç les accès 
de goutte, qi^i vinrent tout^à-coup 
laflaillir ., , l'empéchereat . . bientàt ile 
paroltre ai^c. audiences auflî fo^iYe^i' 
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qae l'exigeoit fa profèlfioii , & le pru 
verent infenfiblement des efpérances 
qu'il avoic conçues de s'élever par 
cette voie. U ne cultiva pourtant 
pas moins, autant que fon état le 
lui permit , Tétude des coutumes & 
des loix , fur-tout certaines branches 
particulières de cette fcience , & dans 
lefquelles on convient encore aujour- 
d'hui qu'il excella fi éminemment, 
que fon ouvrage intitulé CrovpfuLaoi 
QLoix de la couronne} en deux vo^ 
lûmes in-foUOi refté dans Içs mains 
de fir John Fielding , fon frère , eft 
regardé comme excellent 

Quelle idée ne devons-nous pa« 
concevoir de la force de fon efprit^. 
en le voyant, chargé d'une famille 
aJSez nombreufe, d'une époufe qu'il 
adoroit , de maux qui l'accabloient ^ 
& de befoins plus accablans encore , 
au milieu des pénibles devoirs d'pne 
profeflion auffi alfujettiflante que la* 
borieufe , ne pas moins fe hâter 
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< pour fubvenir aux maux les' plus 
preQans) de côttipofer , pour ainfi 
dire, à Vimpromptu, une comédie , 
une farce , un pamphlet , ou des jiou^ 
veîles politiques ! 

Quant à fe^ autres' ouvrages ( j'en- 
tends ceux qu'il écrivit avant que fon 
génie fût parfaitement développé ) , 
il en H' heureufement parlé lui-même 
dans la préface de fes ouvres mêlées , 
d'une façon iî finiple & fi modefte , 
que le lieéléur fera probablement fa- 
tisfait'du jugement quHÏ en^ porte. 

VEJTaifar la eonixerfcttîon' ( dit M. 
Fielding) n'a eu cf autre objet que 
d'attaquer l'un dfes pîus' gfand^ Iféaux 
de la focié^é : celui- du* grofli'er amour- 
propre, ë\3t dl^ ntativai^ nattircl de 
ceux qui abufent de fetît^ cônnoiC- 
iànces , ou de* feurs lumières, Ibit 
pour embarraflTcr , (wt pour tourner 
en ridicule ceux qtfilt croient leurs 
rnférîem*^. 
- i/ElJfii fitr^ Itt cmmijjitnce^ âti tarage- 
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pere^ des hommes nt tend qu'à dénirt 
fluer l'hypocrifie , la tarre , ou le 
poifon , de toute efpece de vertus , 
& à prémunir contre fes pièges le; 
âmes honnêtes , fouvent trop finceres > 
trop confic^ntes , & prefquç toujours 
les plus- fures proies de ce monilre, 
. Le Foyoïge dans foutre monde fem* 
ble^voir âdané lie^ ^^u^: reproche; 
que lui ont fait les ennemis de notre 
auteur , foit de bonne , foit de mau- 
vaife foi , dt'avoir vifé à détruire les 
notions généraleo^ent ^e^çuesi tant fur 
la philofopiiieque fup la religion; 
car M. Field^g,; . en r4poi>^an t à. cette 
aifertion , a déclaré très4bFmellement 
qu'il D'y avait jainai^ penfë. 

Quant è ]a¥ Fie de Jomtkfm IVild » 
c'eft flut|6tPhiftoir(e4.es £(>rfaits qu'ut» 
fameux fcélér^t eut pu qu voula 
coni£^tt^e , <yQ>e celle de celui qy'il 
a choiâ pour £011 héfos ; & le but 
-de l'auteur (s'il faut l*en croirç) élolt 
uniquement de prouver qije les fuc<jçs; 
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du crinie , quôiqiie toujours trop 
chèrement acheté» , n'ont foiivént 
d'autre fin que ks remords , la'honte 
& le fupplice de fes ^ viftiiïies. Mais 
quel que foit le mérite de cet oit- 
vrage , il faut cependant convenir 
qu'il n'atteint pas à k 'fiibKmité de 
ceux que depiiis l'on a dus. à 'la bril- 
lante imagination de ridith àUteUr. 

UHifioite de Roderick ' Randàm , fi 
intéreflfante par la multitude dé^ évé- 
nemens ,' par- les fcetoes fi variées , fi 
extraordinaires de la vie de fon héros, 
n'eft plus comhie Jonathan* Wild; le 
produit , fans doute ,' des d'iveflis fc^ncs 
dont notre auteur a voit été témoin 
pendant qu'il étoit Juge iit paix ) épo* 
que pendant laquelle une étonnante 
!vatiété de ciiconftances avoit'feappé 
fon génie obfervateur^ & -lui 'fit • re- 
garder comme néceffairè, le foin de 
prévenir ceux qui remplifibient la 
méifie charge & ceux qui fe* defli- 
lu^ient à l'occuper y'dts inconvénient 
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faneftes par lefquels rinnocence tom- 
boit dans tous les maux où le crime 
feul doit conduire , ^ par quelle con- 
tinuité d'atrocités le fcélérat le plus 
déterminé , peut fe dérober pendant 
long-tems mx chàdmens les plus 
mérités. Jonathan ^ild dut vraifenw 
blablement le jour à l'horreur de bien 
des fcenes dont Fielding avoit été le 
témoin philofophe, & dont il crût 
devoir développer le tableau réuni 
fur la tète d'un feul & même in- 
dividu. 

Peut-être • eft>ce bien encore 9 ce» 
pendant, au cours des diverfes fcenet 
qui fe paflerent fous fes yeux pen- 
dant qu'il étoit revêtu de fon emploi i 
que nous devons également l'hiftoire 
de Roderick. Vraifemblablement M. 
FieJding , ii habile à lire dans le cœur 
humain , frappé des drconftances de 
la vie de quelqu'infortuné , dont les 
événemens furent relatifs à fa qualité 
^6 Jcg6 ^6 P^ 3 ^voit l'efprit tout 
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Accupé encore de la leâure des avait- 
tures de Gil Blas de Santillane, aux- 
quelles l'Auteur plein de génie donna 
ie tiflfu des variétés les plus étonnan- 
tes des viciffitudes humaines, fans 
fortir néanmoins de la plus rigide 
.vraifemblance : il cft même très à 
préfumer que c'eft à cet ingpénieux 
ouvrage de M. Le Sage, que nous 
devons le Random ; dans la vie du- 
quel nous voyons également les vi- 
ciffitudes les plus frappantes. 

11 femble jufqu'ici n'avoir fait , pour 
aioû 'dire ^ que prélader , ouqu'eÔayer 
fes fore» avant que dentcepirendre 
un tableau où ks drSereitites qpialités 
de fon génie pui&ntavantageufement 
fe déployer dams toute leur vi;^eur ; 
où km tmagioation d^t mms frapper^ 
nous ravir , . & nous intéreflfer par la 
vérité des traits & des couleurs ; . où 
fon efprit , par la juftefie des allu- 
fîons , où fon invention , par rafTor- 
timent, les contraites & la variété 
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des caraâeres ^ où fon jugement enfîit 
pût fe faire admirer , & par la con- 
textare de Venfembk ^ & par la con* 
venance des parties. C'eft la palme 
après laquelle il afpiroit , à laquelle 
il a prefque atj:eint dans fon Jofepb 
Andrerps , & qu'il a depuis fi glorieu- 
femenl remportée dans fon Tom 
Jones. 

On peut dîftijîguer ( dit M. Mur- 
phy ) trois périodes remarquables dans 
la marche , ainfi que dans les progrès 
du génie de M. Fielding : l'une , en par- 
tant du moment oùjl prit tout-à-coup 
Teflor , avec une chaleur fupérieure à 
celle dont il avoit jufques-là paru fu£^ 
ceptible , aiufi i}ue le foleil du matin » 
qui plaît , échauffe , mais fans brûler : 
l'autre , au moment où fes forces réu- 
nies fe font déployées dans toute leur 
perfèâion , ainfi que le foleil dans fa 
majejlé du midi, avec fes feux les plus 
ardens & toute fa fplendeur : la troi- 
fieme , quand ce même génie devenu 



( xxiv 5 
r Ge fu t 'peu de iems ^ après jla piiblifca- 
tioiî dé x:e roman,- quenotte auteur 
livra au théâtrJe fa defftiere^contédle , 
TbB vpeddingdoff ( le Jôw ides iwiç^ > , 
& dont le iuccès fut médiocre; 

Le redoublement ^de fes infirmités , 
ainfî que de celles d'une épou^ qu^il 
almoit tendrement , & qu'il ' perdit 
bientôt après; \t% dépenfès d'un itié* 
nage aflfe^ confldérable ; le peii qu'il 
retiroit du barreau » du théâtre, & îur* 
tout de fon imprimeur , ne purent qu'a- 
jouter de jour en jour à fa mélancolie , 
ainfi qu'à Phumeur qui le domitf oit , 
au point que fes amis tremblèrent pi u& 
d'une fois pour fa raifon. La philofo- 
phie cependant reprit fur lui les droits , 
&, en le roidiSànt contre la mtovaïfe 
fortune , le fit aflbcier au tratail di'un 
ouvrage périodique, intitulé Le vrai 
patriote , dont l'objet étoit d'affermir 
les Anglois jcontre les infinuations des 
partifans du prince Edouart. M. FieU 
ding s'y livra. a%ec d'autant plus d'ar-* 

deur» 



deur, qu'un femblable pro^, êc dadf 
les mêmes circonftances , avoit été cû 
devant * exécuté par le célèbre Addi£> 
fon , qui depuis étoit parvenu an mU 
niftere. 

Mais quel que fut le fuccès de l'on^ 
vrage , il ne fe vit pas moins forcé 
d'accepter un ofEce , qui , quelque bien 
qu'il puiflfe être exercé , a très • rare* 
ment droit de plaire à la populace : 
c'eft-à-dire , celui de juge de paix ** 
pour le comté de Midlefex , &c. Il s^ 
diftingua cependant ; & Ton voit , pat 
plttfieurs de fes ouvrages relatif waL 
fondions de fon état , que notre autedf 
étoit digne de le remplir. 

Ce fut parmi tous les devoirs dé cet 
office que fon imagination , incapable 
d'être alfciivie , lui fuggéra Tidée dé fon 
Tom Jones ; & c'eft ici ( dît M. Mur- 



* En 171^ 

** Les fondtions de cet office font à-pen-pris. 
les mêmes que celles de nos CommiJJaircs à€ 
quartier. 
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phy ) qu'on doit fixer la véritable épds 
que du génie de M. Fielding ; c'eft-à- 
dire au moment où toutes les facultés 
de l'auteur étoient parfaitement à Vu^ 
niffon , & fembloient concourir à la fois 
pour lui faire produire ce qu'on appelle 
un ouvrage complet. Car fi nous confî- 
dérons ce roman du même point de 
Yue d'où font partis les plus renom- 
més critiques pour examiner Vlliade^ 
V Enéide , & le Paradis perdu , fur-tout 
eu égard à la fable , aux mœurs , aux 
fentimens, & au ftyle, nous le trou- 
verons en état de foutenir non -feu- 
lement le plus rigoureux examen , 
mais d'être regardé comme l'ouvrage 
"'r^du plus agréable & du plus vrai génie. 
On trouve en effet , dans l'aâion , cette 
unité ïi juftement vantée dans les grand» 
modèles : elle roule fur un feul événe- 
ment , d'où naillbnt un grand nombre 
de circonftances & d'incidens fubor- 
donnés , qui , dans la marche de l'ou-i 
vrage, forment un tiffu dont les fite 



fonduîfent rimagination du ledeur SU 
travers une immenfe variété de fcenes. 
toujours faites pour piquer fa curio^ 
fité; jufqu'au moment où Içs obfta- 
des apparens difparoiifent par degrés , 
& fe Amplifient avec la même aifance 
qui les avoit fait naître , pour coneou- 
rir par différens moyens à ce vif i»-^ 
térét qui fait toujours le. fjiccès d'un 
ouvrage; C'^ft par cet ingémeux arti-, 
fice que notre auteur eft parvenu à: 
nous prouver la perfeftion de fon plah.: 
perfedtion qui, fuivant nos meilleurs, 
auteurs ., confifte à imaginer des inci- 
dens <iui. fembltint faits poUr nuire à 
la cataftrophe , ou poyr la fufpendre , . 
& dont l'effet foit pourtant de Vac-; 
çélérer^ & de la rendre iî.promte :&,^ 
fi néceffaire , que le moindre retarde-fj 
ment eut pu nuire à fa.vrwfenïblaticte-l 
On peut ajouter à ceci.qu'aucunefable,' . 
foit dans fa conteîrtuife »;fQit dans fes^ 
fufpenfions & fes inçicjen? viiopféyus.v; 
foit enfin dans le$ décoiiver^es^ fut)itesj»« 

b ij 



feuvent embarraffantes , mais tou jourt 
tendantes à la cataflrophe; on peut 
ajouter, dis -je, que jamais difFérensr 
chemins, quoique toujours en appa« 
rence éloignés de leur but , ne me- 
nèrent plus agréablement le voya- 
geur à celui qu'il brûloit d'attein- 
dre. 

Quant à l'exécution de ce plan ,' 
auffi régulier qu'uniforme , quelle va- 
nété d'images auffi naturelles que fin- 
gulieres , & de caraâpres très - forte- 
ment frappés diacun dans leur efpece, 
& toustendans au môme but! carac- 
tères que l'on connoît, ou que l'on 
croit connbître , qu'on imagine voir 
agir, & cfUe, fans nuire à l'intérêt de 
fdh roman, l'auteur a trouvé le fecret 
d'incorporer dans fon aâion princi- 
pale ! Si l'on ' entroit à fond dans ce 
détail, on convièndroit peut-être que 
jamais auteur n'en introduifit autant 
dans un ouvrage , n'a mieux développé 
leurs différentes façons d'être & d'agir^ • 
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ni ne fut les placer dans des pofitioth 
moins uniformes. Ahportby eft le plut 
touchant & le plus gracieux portrait 
d'un homme né pour faire honneur à 
fon efpece : c'eft dans fon {Hropre cœur 
qu'il trouve toujours le de& de faire 
ie bien d'une façon auffi franche que 
noble , & dans fon jugement qu'il 
puife la conduite néceflàire pour Ëtirc 
avec intelligence & difcrétion tout ce 
que lui iiiTphre de généreux fa bonté 
naturelle. . Rien !n'e(l plus vrai , plus 
réellement amufant que le bon-homme 
JFeJiem : fes façons mftiques , Ibn ca« 
radere volontaire ,fa probité.» fes demi^ 
comioiflkbces » le groflier amour * pro- 
pre dont elles font accompagnées , fon 
averfion naturelle pour les lords Se 
pour les raifonnemens politiques , font 
defltnés avec autant de précifion que 
d'agrément Les fùeurs de ces deu)d 
gentils-hommes entrent naturellement 
en fcene , & en produifent d^aufli agréa* 
blés qu'întéreflantes, Tôm • Jones fera 
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3aris tous les tems une leçon aufïî 
amûfante qtf utile pour un jeune homme 
:qui , avec des difpofîtiohs pour les vér- 
ins , cède à TimpétuoCté dfes paffions 
qui les détruifent Tuakum & Square 
font excelkmment oppofés l'un à l'au- 
tre. Le . premier eft la vivante image 
île ces iliumiij es, qui i fans attention 
pour la partie morale de leur carac- 
tère, ne parient qu'avec oftentation 
de la religion & de la grace/L'autre 
eft un portrait, auflî fortement que 
ridiculement deflîné , de . ceux qui , 
avec de trop hautes idées de la di- 
gnité dejeur être, ainfi que de la 
beauté naturelle de la vertu , fe croient 
difpenfés de rien devoir à la religion » 
& même de la confulter pour régler 
leur conduite. Tous ces differens ca- 
rafteres , en . defcendant jufqu'à Par- 
tridge , & même jufqu'aux perfonnages 
les plus fubalternes, font peints avec 
autant de vérité que de chaleur , & 
font û bien > fi dramatiqîiement mis en 
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aftion 5 qu'on croit toujours les voir 
en fcene. Ajoutons à ceci qu'un grand 
nombre de fituations & de fentimens 
font traités & exprimés de la façon 
la plus vive & la plus délicate ; & que 
l'auteur , dans le cours entier de l'ou- 
vrage , femble avoir autant de plaifir 
à mettre dans leur plus beau jour les 
qualités aimables de l'humanité , qu'il 
en trouvoit dans fa jeunefle à appuyer 
fortement fur les défauts & les diffor* 
mités de fes fehiblables. Cette teinte 
de bonhommie enfin ( ii l'on peut ha^ 
farder l^expreffion ) , fcmt)le répaqdre 
fur Penfemhle de l'ouvrage, & faire 
refpirer cet air de vérité que Cicéron 
a 3 quelque part , qualifié du nom de 
comédie. 

Delà cette vérité uniforme , & ce- 
pendant très-variée, de fentimens & 
de façon d'agir , qui , jointe aux autres 
excellentes qualités de l'auteur , le 
diftiuguent fi bien dansfon Tora Jones ^ 
& ont fait dire au plus.favant & au 
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plus poli des critiques Anglois * , que 
M. de Marivaux en. France, & M* 
Fielding en Angleterre , étoient au pre- 
mier rang de ceux dont la plume avoit 
fil tracer lu Vf aie & honnête copie de la 
vie & des mœurs humaines^ & qui^ 
par la vérité de lepr comique , peuvent 
être cités comme les plQs parfaits mo« 
deles dans ce genre. 

Après avoir fu^vi notre auteur dans 
les progrès de fon génie jufqu'à l'épo- 
que où la vigueur de. fqn imagination 
^11: parvenue aii poiùt de la perfei^^oo 
la^47lits camplette , nous ne pouvons 
diffîiiiuler qu'en partant de ce période , 
il n'a paru que décliner ( quoique prêt 
que infenfîblement) pendant le relie do 
la vie. 

Son roman à' Amélie , qui , environ 
quatre ans après , fuccéda à celui de 
Tom Jones , porte , il eft vrai , Tenv»' 
preinte du génie » mais d'un génie qui 
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comnmoe à décrdkre. Llmaginbtiotir 
de l'auteur nefetnble pcmt encore avoir: 
rien perdu de fa fertilité , de Ton juge« 
ment y de fa juftefle & de fa force : mais 
la chaleur n'eft plus la même ; les de&: 
criptions font moins animées , les (cènes 
font moins vives , les perfonnages 
aiment trop à parler ; les traits qui les 
caraâérifent » ont moins de fingularité : 
on cherche on vain le m&me colorifte. 
Amélie , en uq mot > fendble être à 
.'égard de Tarn Jones , jCc qu'cft VOd^ 
i regard de V Iliade. ^ 

On doit pourtant fe ifouvMÎ» quo 
tandis qu'il projettoit & exécutoit ce 
krnier ouvrage , l'auteur étoit di£é 
trait, & à diaque inftant interrompu 
Ans fon travail » par la multiplicité des 
devoirs, attachés aux fondUons d'un ma- 
gitrat public , & que ùl ianté étoit plus 
qie jamais altérée par de fréquens & 
de cruels accès de goûte. 

Jadivité de fon efprît n'en ^ étoit 
pourtant point fubjuguée : un ouvrage 
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h'ëtoît pae 'fifti j qu'il en entreprenoit 
un autre- -Lejaûrnal de covenUgarden , 
cGrît , périodique 5 qui parut pendant 
près d'un an , le mardi & k famedi , 
a fait regretter que l'auteur n'eût pu 
le continuer 'plus long-tems. Ce fut 
peu de tems après avoir abandonné 
cet ouvrage', que M. fielding , alors 
affaîflë pat' ies maux , imagina que 
Tair du Portugal , plus . tempéré que 
celui de Mrigkferre , pourroit en 
calmer les douleurs , & fe détermina 
à s'embarquer pour Lisbonne. On voit 
dansfisr-relatilbii' qu'il nous a laifTée de 
"îe voyage , combien fon imaginatioL 
fait d'efforts pour briller à travers tout 
ce que fa fîtuation avoit alors de fonv 
bre & d'affligeant pour lui. C'eft ( dt 
M. Murphy ) un malheureux , prêt à 
livrer fa tête à la juftice ,. & qui fur lé- 
chafaud , plaifante encore : puifque 
environ deux mois après fon retour de 
Lisbonne , il mourut à Londres ( en 
l7f4).dansL la quarante-huitième an- 
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liée de fou âge. Il laifla après lui ( cat 
il s'étoit remarié ) une veuve , & quatre 
eflfens,qui ont été foigneufement élevés 
par leur oncle , avec le fecours d'une 
penfion affez confidérable de la part 
du généreux Ralph Allen, l'un des 
meilleurs amis & des plus conftans pro- 
tefteurs de leur père, 

M. Fieldîng, comme nous Pavons 
dit 5 étoit d'un- tempérament très-ro-' 
bufte 5 fa taille qxeédoit fîx pieds ; 
fes paffions, fes defîrs, fa fenfîbilité,. 
étaient également ej^trémés -t confiant ^ 
dans fes attachemens , fes affe^ions 
étoient chaudes , finceres , véhémen- 
tes ; fes reffentimens mâles , mais tem- 
pérés 5 & n'éclatant prefque jamais ,' 
même dans fes écrits , qu'avec tous les 
ménagemens qu'exige la décence. Ses 
amis doivent s'applaudir de ce qu'il eût 
trop de pénétration pour avoir pu fe 
tromper fur le fond de leur caractère ; 
& fes ennemis , de ce qu'il a dédaigné- 
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de fc- livrer à tout le mal quefon reC» 
fentiraent pouvoit leur faire. Franc, 
fociâble , généreux, l'argent ne lui 
coûta jamais : mais fon mépris pour 
la parcimonie , le rendit fouvent aufli 
imprudent que prodigue. Nous l'avons 
vu dliliper tous fe$ biens dans {a jeu-* 
neffe : on Pa vu vers la un de fes jours , 
avec un très -gros revenu, ne l'em- 
pipyer qu'à Peiitretien d'une table aufli 
délicate qu'abondante « où fes anciois 
amis , & fur-tout ceux dont la fortune 
avoit fpuffert quelque déchet , étoient 
toujcHNK^ksrbien venus. Bon père , bon 
'"lÉpoux, patient dans l'adverfité, les 
mau^ de ik famille étoient les (iens. Les 
intérêts d^ la vertu , ainfi que ceux de 
la religion ,- furent toujours facrés 
pour lui. L'une eft par-tout , fe ref- 
pirc par-tout dans fes ouvrages; iS: 
pour défendre l'autre contre celui de 
milord Bolingbrook fi^r hpbilofophie, 
il en avoit entrepris un aflez confi- 
dérable , & dont le manufcrit elt refté 
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entre les mains de Sr John FielSing» 
fonfiere. 

Notre auteur 9 en un mot, fixtuoU 
heureux, mais jasaaâs Tideuz ptr c^ 
raâere. I^romt dans &s jugemcn » 
mais également daîr & Iblide ; ridie 
en imaginations , mak n^en aîmant pas 
moins le féneux des fdences ; pro- 
fond obferrateur de rhumanité, 8t 
pourtant grand littérateur ; fenfible 8c 
très^Tif ennemi, mak ami auffi diaul 
qu'inËitigable ; fléau du Tice & des 
fentimens bas , mais chéiiflànt l'huma- 
nité ; citoyen utile , auifi poli que Tiai- 
ment éclairé ^ magiftrat, en un mot, 
auffi zélé pour le maintien de Vordrc^ 
que pour le bien général de la patrie : 
tel étoit Henri Fielding, tel étoit Tan- 
teur de Tom Jones. 
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homme nommé Alworthy ,. mortel fi abon- 
i (dammenç favorifé par la nature Se par la 
fortune , que Tune & l'autre fembloient s'é* 
tredifputé la gloire de le €ombler>de fes 
bienfaits. L'une J'avoit doué d'une figure 
;agréable , d'un bon tempéramment , d'un 
jugement fain & folide : il devoit à l'autre 
la poffeffion du plus ample & du plus ri- 
che domaine de la province. 

M. Alvorthy avoit , dans fa jeiineffe , 
rpoufé la plus digne &c la plus aimable des 
femmes , & qu'il avoit éperdument aiméç. 
Trois enfans , gages chéris de leur tendrefTe^ 
étoieiit morts au berceau ; pout Côttible de 
tnalheurs , cette époufe adorée étoit aullî 
morte depuis environ cinq ans.» Quelque 
grande que fut cette perte pour un coeur 
aufli fenfible que le nen ^ il la foutmt en 
homme ferme & fage ; il renferma dans fon 
cœur , & fa douleur & fa tendrefle , refta 
fidèle à la mémoire de fon époufe , & n'ima- 
gina jamais qu'une autre pût lui en faire per« 
2re le fouvenir. . . 

Il vivoit alors dans fa terre principale , 
^vec une fœur qu'il aimoit beaucoup. Cette 
fœur atteignoit fa trentième année, épo- 
que à laguelle , fuivant l'opinion des ma- 
lins dû necle , Iç titre de vieille fille peut 
être donné , fans que le terme foit abfolu- 
fnent impropre. Elle étoit de ces. femmes 
- dont on loue plus volontiers: les qualités du 
cœur que les charmes de la figure; de ceU 
Içs c[ii^ l^ur fe^e in^m^ ^alifie du nom de 
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èonms pâtes de femmes. La privation de la 
beauté la touéhoit fi peu , qu'elle ne par- 
loit jamais de ce don précieux de la na- 
ture, qu'avec un fouverain^ mépris; Mifs 
Brigitte , en un mot ( c'étoit fon nojn ^ ^ 
etoit intimement perfuadée que les attraits 
& les perfeftions extérieures d'une femme 
étoient autant de pièges tendus pour elle-» 
même ainfi que pour autrui. Elle étoit, en 
un mot , auffi circonfpefte & auffi réfervée 
dans fa conduite , que fi elle avoit eu à fe 
tenir en gardé contre les artifices qui de. 
tout tems furent mis en ufage contre fon 
fexe entier ; & je comparerois volontiers 
la réferve & les précautions des laides con- 
tre la féduâion ^ à nos troupes de nouvel- 
les recrues , toujours prêtes à fignaler leur 
courage dans les occafions les moins dan« 
gereufes. Cette compàraifon pàroîtra peut- 
être bizarre à quelques-uns de mes lefteurs : 
mais avant qu'ils aillent plus loin , je veux: 
bien les avertir que j'aime les réflexions , &c 
même les digreffions ; & que je compte en 
faire dans le cours de cette hiftoire , autant 
de fois que j'en ferai tenté. Meflïeurs les 
critiques» pourront peut-être le trouver mau- 
vais : mais j'ai mon but ; & je me crois ici 
meilleur juge qu'eux tous enfemble. Je les 
Supplie donc , en m'honorant de leur in- 
différence, de fe mêler de leurs propres 
affaires , fans s'occuper des défauts d'unou^ 
vrage qvû n'eft point fait pout eux. 
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CHAPITRE IL 

Etrange événement pour M. ALirOKTHYm 
CaraScrc de DeborA WlLKlNS. 

j'ai dît, dans le précédent chapitre , que 
M. Alworthy étoit poffeflTeur d'un bien très- 
confidérable ; qu'il avoit le cœur excellent, 
& n'avoir point d'enfans. Bien des gens en 
induiront fans doute qu'il vivoit en galant 
homme , ne devoit rien à perfonne , n'exi- 
geoit que ce qui lui étoit dû , tenoit une 
bonne maifon , régaloit îo^ voifins , étoit 
fort charitable envers les pauvres , même 
envers ceux , qui , pouvant travailler , aî- 
moient mieux demander lâchement leur 
pain : d'où l'on pourra conclure qu'un hom- 
me de ce caraftere a dû mourir très-riche , 
*& fonder tout au moins un hôpital. 

Il eft vrai qu'il a fait une partie de tou^ 
ceci ; mais s'il s'en étoit tenu là , je lui auJ 
rois laiflé le foin de prôner fes propres verJ 
TUS fur quelque marbre digne d'orner la fa 
çade de ce même hôpital. Des faits , d*u 
genre moins ordinaire , feront le fujet d 
cette hiftoire. j 

.M. Alworthy avoit paffé trois mois i 

'Londres pour quelque affaire particulière) 

que j'ignore, mais dont on peut préfume 

'l'importance, puifqu'elle Tavoit retenu 
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long-tems hors de chez lui , d'où il n'avoit 
jamais été abfent pendant un mois entier 
depuis plufîeurs années. Il arriva un foir 
fort tard à fon château ; & après un léger 
fouper avecfe fœur, il fe retira fort fati- 
gué dansTon appartement. Là, après avoir 
employé quelques minutes en prières , cou- 
tume que les plus grandes affaires ne lui 
firent jamais interrompre ^ il fe difpofoit à 
fe mettre au Ht , loriqu^en en levant la cou- 
verture , il apperçut avec furprife un en- 
fant enveloppé de langes , & profondément 
endormi. Frappé d*etonnement , il refta 
quelque tems immobile. Mais comme la 
bonté de fon naturel inâuoit toujours fur 
tous fes fentimens , il fe fentit bientôt tou- 
ché de compaffion pour le petit infortuné 
qu'il avoit devant les yeux : il fonna , Sc 
fit appeler une vieille fervante : Débora 
Vilkins y c'étoit fon nom , fille plus que 
doublement majeure , qui , par droit de vé- 
térance , commandoit aux autres domefti- 

aues, &: avoit acquis, par degrés, celui 
e parler familièrement a fon maître. Sa 
furprife, fon trouble & fa confternation ^ 
à la vue de cet enfant , font plus aifés à 
preflentir qu'à exprimer. Un cri d'horreur 
fut le premier fignal du recouvrement de 
fes fens. ... Ah , monfieur ! ah , monfieur ! 
dît-elle, que ferons-nous de cet enfant ? .... 
Il faut en prendre foin, répondit ^. Al- 
vorthy • & demain* matin lui chercher une 
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J'AI dit. 
M.Alwor 
confidéral 
& n'avoit 
induiront 
homme , 
geoit que 
bonne m? 
fort chari' 
envers cei 
moient mi 
pain : d'où 
me de ce « 
'& fonder 
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Plus d*un trait de cette harangue eût fznÉ 

M offenfé M. Alvorthy, s'il avoit pu 

tendre avec plus d'attention ; mais la 

rillefle de l'enfant , qui s'étoit emparé 

de (es doigts , qu'il preffoit dans fes 

.es mains , comme s'il eût imploré foa 

ance ^ le rendoit foiird à l'éloquence 

\ duesnc. IMui ordonna féchement de 

her I enfant dans fon lit même , & de 

lever une fervante pour fatisfaire à 

itres befoins. Ayez foin, ajouta-t-il, 

pourvoir de langes plus convenables ^ 

:ne l'apporter dans mon appartement , 

n à mon réveil. 

bora avoit du difcernement : le ton 

.li parloit fon maître , lui rappela le x 

ï qu'elle devoitàfes volontés ; & cette 

on diffipa fes fcrupules. Elle prit Ten- 

\ns fes bras, le trouva charmant , le 

a de carefTes , & l'emporta dans fa 

)re. M. Alworthy fe mit au lit , & fe 

ce fommeil tranquille dont les cœurs 

k bienfaifans font feuls capables de 

r les douceurs. 




A jv 



s ToM Jones, 

CHAPITRE III. 

Dtfcnpdon abrégée, C&mplaifance de M'ifs 

Brigitte Alwoktuy^ 

v^E que Tarchitefture gothique eut jamais 
de plus noble , avoic été employé dans la 
€on{lruftion du château de M. Alvorthy. 
Uair de grandeur qui réfultoit de fon tn^ 
femble , frappoit le f'peâateur de cette forte 
de refpeâ involontaire que nos châteaux 
les plus modernes n'infpirent pas toujours. 
Lesi jardins , les bois^ les eaux, les terrai^ 
ies , tout ce que la nature &C Tart , jcHnts 
à la fîtuation la plus avantaseufe , peuvent 
produire d'utile &: d'agréable aux yeux , 
fembloit s'être réuni dans la vafte enceinte 
de ce château y pour en former à la fois 
le plus beau lieu &c le plus champêtre de 
l'Angleterre. 

On touchoit à la mi-mai^ la matinée étoit 
belle ^ & M. Alworthy s'étoit levé avec 
l'aurore. Il fe promenoit depuis long-tems^ 
.& s'*étoit enfin arrêié fur une terraflfe , d*oii 
il jetoit un œil de complaifance fur toutes 
les richefTes de fes domaines; lorfque le 
fon de la cloche du château , en le tirant 
tout-à-coup de fa rêverie , l'avertit que 
MiiT Brigitte étoit debout y &c que le dé^. 
}eûné étoit prétt 
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Après les politefles d'ufage entre le frère 
& la fœur , & le thé pris , M. Alvorthy 
parla bas à Débora , qui Sortit d'abord. Il 
dit enfuite à Miff Brigitte qu'il avoit un 
préfent à lui faire. La bonne demoifelle , 
croyant qu'il s'agiflbit de quelque habille^ 
ment que (on ftere lui avoit apporté de 
Londres , s'épuifoit déjà en longs remer- 
cimens. • . . Mais quelle fut fa furprife , en 
voyant rentrer Débora Wilkins, avec un 
enfant dans fes bras ! L'excès de fon éton- 
nement la rendit muette ; & le frère eut 
le tems de raconter toute Thiftoire de la 
veille , fans être interrornpu par la fœur. 

Débora , qui connoifloir le caraftere 
auftere de mifl Brigitte , & fon extrênie dé- 
licatefle fur le chapitre de la vertu , s at- 
tendoit à.liri voir témoigner quelque ai- 
greur à la vue de ce prétendu préfent. MiflT 
Brigitte (penfoit-elle) alloit parler très- 
haut , & fortement prier fon frère de met- 
tre au plutôt hors de la maifon cet objet 
dcfcandaU. Mais , point du tout : aufH fen- 
fible que M. Alworthy , auffi touchée de 
compaffion pour la pauvre petite créature y 
elle applaudit à tout ce qu'avoit fait fon 
firere , & finit par recommander Tenfant à 
fa charité. • 

Cette complaifance de h part de mifT 
Frigicte , paroîtra pourtant moins extraor- 
dinaire au leâeur , quand il faura que cet 
kamme refpeâable^ avoit terminé le récit 

Ay 
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qu'il venoît de faire à fa fœur , en Taflir- 
Tant qu'il étoit déterminé à faire élever cet 
enfant avec la même attention que s'il étoit 
fon propre fils. 

Quoi qu'il en foit , mîffBrigitte s'indem- 
nifa fur le compte de la mère inconnue , de 
tout ce qu'elle étoit forcée de taire fur ce- 
lui de l'enfant. Elle épuifa , fur ce fujet ^ 
toutes les épithétes que le langage de 
la vertu prodigue aux infortimées , qui , 
par quelques difgraces de ce genre , font 
cenfées avoir altéré le refpeft dû à leur 
fexe* 

On tint enfin confeil fur la façon de s'y 
prendre pour parvenir à connoître la mère 
de l'enfant. On paffa en revue toutes les 
fervantes de la maifon : la févere Débora 
tes connoiffoit jufqu'à l'ame; jamais en- 
quête ne répanait plus d'épouvante ^ & ne 
produifit moins d'effet. 

On convint , en fécond Eeu , d'exami- 
ner toutes les jeunes filles de la paroifle ;: 
& Débora fut encore chargée de cette corn* 
Uiiffion ^ qu'elle accepta avec ardeur, &c 
dont elle promit de rendre compte dès l'a- 
près-midi même. 

Les chofes ainfi arrangées , M. Alvor- 
thy , fuivant fa coutume , fe retira dans fon.^ 
cabinet ,. & laiffa l'enfant à fa fœur , qui ^ 
fans doute pour lui faire (a cour , eut l'air 
d'en être enchantée. 

Dès que fon maître fut*forti;,, Débora^ 



ou l'Enfant Trouvé. %% 

garda le iîlence , en attendant que mîfTBri^ 
gitte lui donnât le ton : la politique gott-* 
vemante en favoît trop pour s'en tenir à 
ce qui venoit de fe paffer en préfence de 
M. Alvorthy. Miff Brigitte ne tarda pas à 
s'expliquer. Après avoir regardé tendre- 
ment l'enfant , qui dormoit fur les genoux 
de Débora , la bonne demoifelle ne put 
réfifter à Tenvie de lui donner un baifer, 
en s'écriant qu'elle ëtoit vivement touchée 
de fa beauté & de fon innocence ! Ces mots 
étoient à peine prononcés , que Débora 
preffant & careflant le petit orphelin y l'ac- 
cabla de baifers , l'étou^a de tendrefTes^ &c 
répéta à l'uniffon : O taimabU petite cricb^ 
turc ! O le gentil garçonnet ! 

Ces exclamations ne forent interrom- 
pues, que par les ordres que lui donna fa 
maîtreffe de fonger aux befoins de l'enfant , 
& de faire préparer , tant pour lui que 
pour fà nourrice,' une des plus belles chan> 
bres du château* 
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CHAPITRE IV- 

Découvertes de DàsORAw Combien il éft 
dangereux pour les j^eunes^ filles de vour 
loir devenir trop ffivantes.. 

Ap R È S avoir exécuté \ts ordres de fan 
maître , la vigilante Débora fe difpofa à 
faire fes informations dans la paroiffe y pour 
parvenir àconnoîtrela mère de Tenfant. 

Ainfi qu'à. Tafpeft de Tépervier. , ani- 
mal redoutable pour toute l'efpece em- 
plumée , on voit les timides oifeaux fuyant 
à tire d'aile # chercher leur fureté dans le 
creux des arbres & des rochers ; tandis que 
ce tyran^ enflé de fapuifTance , plane, dans 
les airs ^en méditant de nouveaux forfaits : 
de même y au premier bruit de l'approche 
cTe Déborà dans le village , tous les habi- 
tans allarmés fe fauvent en tremblant dans 
le fond de leurs chaumières ; tout craint 
également , & les femmes fur-tout , d'ê- 
tre l'objet de fa vifite. Ce n'eft pas que 
ces bonnes gens euifignt aucun foupcon du 

Bojet qui conduifoit vers eux la iuperbe 
ébora .... Entraîné parla beauté de cette 
comparaifon , je prétends feulement faire 
entendre ^ que , s'il eft dans la nature de 
Fépervier de faire main-baffe fur les petits 
oiieauY ^ U eft également ùèj^ c^Ue à& 
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Déboras , tant mâles que femelles , (TinfuI- 
ter & de tyrannHer le petit peuple. 

n étoit dans le viflage une matrone • 
qui , par fà figure , &c plus encore par 
fon càraftere , avoit Thonneur de reflemi- 
bler à Débora : c*eft chez elle que notre 
inquijùrice jugea à propos de defcendre 
d* abord , pour lui faire part du fecret de 
fa miffion. Toutes deux , à Tenvi , par- 
coururent y fermèrent la vie & les dé- 
portemens de toutes les jeunes filles de la 
paroifle , & fixèrent enfin leurs foupçons 
fur une certaine Jenny Jones , qui , de-r- 
puis longrtems y avoit le malheur de leur 
déplaire;^ 

Cette fille n'ëtoit pourtant pas abrolu-- 
mentjolie; mais elle avoit de la gentil- 
lefle oc une forte d'efprU qu'elle avoit ea 
foin de cultiver. Jenny Jones avoit fervî 
pendant quelques années chez un maître 
d'école 9 qui s'étant apperçu des talens na<- 
turels de cette jeune perfonne, & du defir 
extrême qu'elle avoit de s'inftruire*, avoit 
été affez généreux, ou aflez fou, pour s'at- 
tacher à Ion. éducation, jufqu'àu point de 
lui apprendre le latin beaucoup mieux qu'il 
ne le favoit lui-même. 

Cet avantage eut cependant quelques 
înconvéniens pour Jenny; car, s'il n'eft 
pa9 étonnant que cette aimabte fille Cq 
plût médiocrement dans là fociété de celles 
t^e ta fortune avoit rendu fes égales ^ qiioî;. 
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que très-inférieures du côté de Téducation ^ 
il n'eft pas furprenant non plus~que cette 
fupériorité , jointe à fa façon de fe con- 
duire, avec elles , eût * excité - Tenvie > & 
peut-être la haine fecrette de la plupart 
de {es compagnes. 

'Elle n^avoit pourtant encore eu que de 
légères preuves de cette jaloufie cachée , 
depuis qu'elle avoit quitté le fervice. 
Mais s'étant avifée de paroître un diman- 
che à réglife, avec une robe de foie neu- 
ve , ce Ipeftade imprévu fut un coup de 
tocfin qui ameuta & déchaîna contre elle 
toutes les femmes du canton. Il parut îm- 
poffible qu'un fafte auffi éclatant pût être 
acquis & foutenu par des voies légitimes ; 
& les mères les plus folles de leurs filles^ 
auroient rougi de leur fouhaiter une fem- 
blable fortune à pareil prix. 

Nos deux fybilles étoiept fans doute 
parties de là pour affeoir leurs foupçons 
fur la pauvre Jenny : une autre circons- 
tance ^que Déborafe rappela tout-à-coup, 
les confirma totalement. Jenny avoit beau- 
coup fréquenté , depuis peii , le château de 
M.'Alvorty; elle avoit gardé Mifs Bri- 
gitte dans une grande maladie ; &, qui pis 
eft, Débora Tavoit apperçue fortant du 
château le jour même que fon maître 
ctoit arrivé de Londres .... 

Il n'en fallut pas davantage pour faire 
fommer Jenny de comparoître furie clKimp, 
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en perfonhe , pardevant Madame Débora^ 
qui, ajoutant la gravité d'un juge à la fé- 
vérité ordinaire de fan vifage, commença 
fon interrogatoire par ces mots : Ccfi donc 
toi y malkcureufiy &c. 

Le Lefteur peut juger par le débuts 
du reile de la harangue ; mais ce qui le 
l'urprendra davantage , c^eft que Jenny , 
accablée par l'éloquence de fon juge, 8c 
fondant en larmes , n'eut ni la force de 
nier , ni de chercher une excufe à fon 
crime.... Cet aveu , accompagné de mar- 
ques apparentes de la contrition la plus: 
fincere , eût attendri toute autre que tyé- 
bora; mais fes principes de vertu fermoient 
fon cœur à des nwuvemens de pitié, qui 
lui fembloient une foiblefle. Uéclat de 
cette fcène avoit attiré la foule autour de 
la maifon ; Débora ouvrit les portes, 8c 
en notifiant à l'affemblée la turjritude de 
Jenny , elle expofa cette pauvre fille à tous: 
les opprobres dont une populace envieufe 
Se vindicative eft capable de couvrir im- 
punément Tobjet de fa jaloufie intérieure- 

Débora , après avoir réuffi au-delA de 
its efpérances ,' retourna triomphante au 
château, & fit fon r^.ppo^t à M. Alwor- 
thy , qui , n'ayant ouï dire que du bien de 
Jenny Jones , ( qu'il avoit même réfolu de 
marier à ks dépens avec un miniftre du* 
voifinage ) fut auffi furpris que mortifié: 
d'avoir appris, cette nouVelle*. 
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'chapitre V. 

[l^atieres graves où le LeSeur ne trouvera 
guère k mot pour rire ^ fi ce rCefl peut^ 
être aux dépens de Hauteur. 

vJependant m. AlVorthy, en qualité 
de feigneur de paroiffe, & de premier 
magiftrat du lieu , fit appeler Jenny Jones. 
La pauvre fille obéit en tremblant, & fut 
introduite dans le cabinet de Ton ^uge, aux 
pieds duquel elle fe jetta toute en larmes. 
Ce digne feigneur en fut touché : il lui fit 
un difcours très-long & très-pathëtique 
fur rénormité de fon crime, fur le fcan- 
dale qu'elle avoît caufé dans la paroiffe, 
fur les fuites funeftes qu'entraîne toujours 
après lui le libertinage , fur le châtiment 
enfin qu'elle avoit déjà mérité : mais qu'il 
vouloir bîen lui fauver en faveur de fou 
repentir , qu'il croyoit fincere ^ pourvu , 
toutefois, qu'elle fe rendît digne de fes 
J>ontés , par une conduite plus régulière 
a l'avenir. Jenny , pénétrée jufqu'au fond 
de l'ame, étoit toujours à {^% pieds, qu'elle 
ferroit avec tranfport,. Les dernières pa- 
roles de M. Alvorthy produifirent en elle 
un mouvement fubit : elle fe leva tout-à- 
coup 9 vQuIut parler ^ n'en eut pas la force i 
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die nouveaux fanglots lui coupèrent b 
voix : elfe ne put que pleurer. 

Le bon feigneur lui fut gré de Texcès 
de fon trouble ; il augura bien des fenti* 
mens de Jenny , & pour entièrement la 
rafTurer : ce n'eft pas , dit-il , mon enfanc 
pour infulter à votre malheur que je vous 
ai parlé û vivement; )e fais que le paiTé 
eft irrévocable : c'eft votre avenir feul qui 
m'intéreffe ; & je n'ai prétendu que vou$ 
fortifier , & vous exhorter à vous tenir en 
garde contre les nouveaux pièges que Von 
pourroit tendre à votre vertu. Croyez que 
je n'aurois pas pris ce foin , fi le bon fens 
& Tefprit que je crois vous connoître, 
m'avoient fait moins préfumer d'un repen- 
tir , dont la fincérité de votre confetiion 
ne me laifTe plus aucun doute» Si ce$ in« 
dices ne font point trompeurs , je prends 
fur moi le foin , en cachant votre crime- 
autant qu'il me fera pofïible , de vous 
fauver la honte & le châtiment qui lui 
étoient réfervés par les loix. Tranquillifez- 
vous donc , ma fille , banniflez vos ter : 
reurs ; 6c quant à votre enfant > les foins 
que je prendrai de lui palTeront toutes vos 
efpérances- Il ne vous refte plus qu'à me 
nommer celui qui vous a feduit : il n'efl 
pas , ainfi que vous , digne de ma clé- 
mence.... parlez : il faut qu'il (bit puni. 

A ces mots Jenny , qui avoit eu le tem& 
4e fe remettre ^ leva modeftement les yeux^ 
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:^-Tizr zni : ri^.'nçjç eft aHeilwu- 
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~ ^z-aT-rï . rar :;"ïtûc- aucun feno- 
r ::ï j-pi^r-jiri; i -« i^rcG-un monf- 
;~rirE:rji:d , t iï rï£îïWois moins vi- 
■£Z TtiT c: ras >; toqs dois aujour- 

î: . T^Tz-TTsa: i ra nx:«em , fi je ne 
■ s: 'i-i ; is : Ci cor^duiie future j 

ï^ r:u -■;— jï i;* ;^^c;îinofis que je 
— • ^:i:i TiirjTîiiczrirjîTt.... Jenny 
nîî — r-.-x m Barris::; pir Tes larniei ; 

r . îr.-!=:^î2r, ▼--—£ eênerofit^ ms 
"■•: . T^- e tt'itî rar^iicgne. Mille j 
IsT-.r :£ rrs:a^ a-ta: c?!?n m.ilbeureux ' 

r : ^:;:^ ji^r* ki3>ccr.re aéature 

;-',cx ~---zr s--iî^ , TO'jres les bonws 

i t's f^n:.:^, 3rv;r_::iïn- , que j'ofe 
: ::-.-i.-j is; TK r.sî su^er çye je vous 
r^TT^ a jn^-L, '>i T.-t^'^pxyrefk cepen- 
îî jourj rn3!S 
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Mr. AlVorfay , don! la oèlicitdTf fur 
tout ce tfn touchï la rf'-2;on & l'ht'ir^nir 
eft (îe;à ctab'ie, frap?^ fi*^ erre rtpcwlV, 
litfi;a un mome":', fac Li t'r quV.lc £vo« 
eu ion de contrafîtfr de pari :H t-neaccmcns 
^vcc un fcé^i-rat : m-Lis q-.c le mal f*ant 
'.lit, it n'infiftero-t pV's fur cet arucle. Ce 
n'i'ioit pas , ajoi.ia-«-il , par un motif de 
nirlofité qyll avoit voulu c^Tjjoitre le cou- 
piWe ; mijï uiuq-iemcm '^ais U crainte 
lii'iin ftijei îni-:i:r.c ne pror.'it pcjî-é;re de 
fi.'s bontés. Quant à cet arnck , il reçut de 
Jmiiy les afiurances le* dIjs pofinvcî que 
Ii; pere de Tenlânt ne dépcndoi: en ai*- 
cime façon de lui , & , ùlon toute appa- 
ic.xe , n'en dépendroit jimais. 

La.franchife & rineénuiTé de Jenny , 
avoient tellement dirpoie M. Alworihy en 
UveuT de cette fille , qu'il la crut aifomenr. 
Elle avoii dédaigné de s'exculer elle-m^me 
P^r un raenfonge ; elle avoit mcme ofé ril- 
qiier d'indifpoîer fon juge dans une cir- 
conftance fi dangcreufe pour elle , plutôt que 
^ «le manquer k autrui , en trahiffant fon fer- 
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ic répondit ainfi : quiconque eft aflfez hea— 
.reux pour vous connoître, monïiçur, &c 
n'être pas pénétré de Texceffive bonté do 
votre caradère , doit n'avoir aucun fenti— 
ment de générofîté; & je feroi$-un monf^ 
tre d'ingratitude, fi je reflentois moins vi- 
vement tout ce que j.e vous dois aujour- 
d'hui* Vous daignez faire grâce à mon 
crime ; pardonnez à ma rougeur , fi je ne 
vous en parle plus : ma conduite future 
prouvera mieux la fincérité de mes re- 
mords , (j[ue toutes les proteftations que je 
pourrois vous faire maintenant ... . Jenny 
fut interrompue un moment par (es larmes ; 
&C reprit ainfi . . . • 

Oui , monfieur, votre générofitë me 
confond ; mais je m'en rendrai digne. Mille 
& million de grâces pour mon malheureux 
enfant : puiue cette innocente créature 
vivre afiez longtems pour mériter , en 
«'immolant pour vous , toutes les bontés 
dont vous daignez la combler ! . . . Mais 
c'efl: à vos genoux , monfieur , que j'ofe 
vous fupplier de ne pas exiger que je vous 
en nomme le père. Je vous protefte cepen- 
dant que vous le connoîtrez un jour ; mais 
je ne puis , fans me rendre parjure , & fans 
blefler tout ce que l'honneur & la religion 
même ont de plus facré , trahir ce fecret 
aujourd'hui ; & je crois trop bien vous 
connoître , pour craindre que vous exigiez 
àç moi de pareils façrjiiçes. 
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Mr. Alvorthy , dont la dëlîcateflTe fiir 
tout ce qui touche la religion & l'honneur 
eft déjà établie^ frappé de cette réponfe, 
héfita un moment , & lui dit qu'elle avoit 
eu tort de contrafter de pareils engagemens 
avec un fcélérat : mais que le mal étant 
fait, il n'infifteroit plus fur cet article. Ce 
n'étoit pas , ajouta-t-il , par un motif de 
curiofité qu'il avoit voulu connoître le cou- 
pable ; mais uniquement dans la crainte 
qu'un fujet indigne ne profitât peut-être de 
it% bontés. Quant à cet article , il reçut de 
Jeniiy les amirances les plus pofitives que 
le père de Tenfant ne aépendoit en au- 
cune façon de lui , & , félon toute appa- 
rence , n*en dépendroit jamais. 

La» franchife & Tingénuité de Jenny j 
avoient tellement difpofé M. Al^rorthy en 
faveur de cette fille , qu'il la crut aifément. 
Elle avoit dédaigné de s'excufer elle-même 
par un menfonge \ elle avoit même ofé rif- 
quer d'indifpofer fon juge dans une cir- 
conftance fi dangereufe pour elle , plutôt que 
de manquer à autrui , en trahiffant fon fer- 
ment : étoit-il vraifemblable qu'elle manquât 
alors fi indignement à fon bienfaiteur } 

Satisfait & affermi par cette réflexion , 
il congédia Jenny , en TafiTurant qu'il lui J 

chercheroit bientôt un afyle , où , à l'abri ^ 

des témoins de fon avanture , il la mettroit 
en fituation de remplir les prome/Te^ qu'elle 
lui avoit faites. 
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CHAPITRE YL 

Moins inflruSif j & peut-être moins erp* 
nuyeux que It précédent. 

A l'i N S T ANT même où M. Alworthy 
étoit entré dans fon cabinet avec Jenny 
Jones , Miff Brigitte & Débora s*étoient 
poftées dans une chambre prochaine , d*où , 
par le trou de la ferrure , elles avoient vu 
& entendu tout ce qui s'étoit pafle entr'eux. 
Dieu fait quel fîlence avoit été obfervé tant 
qu'avoit duré le dialogue du juge & de la 
coupable ! Mais dès qu'elles crurent pou- 
-^oir parler impuné|nent , Débora débuta 
par s'écrier aue fon maître étoit trop bon j 
qu'il devoit du moins infifter fur le nom du 
per^e de l'enfant ; que cet excès de compléû- 
fance , pour une fille perdue , étoit une 
foiblefle déplorable ; que quant à elle enfin ^ 
elle le connoîtrpit ce père fi caché , &c 
même avant la fin du jour , dût-il être au 
centre de la terre. A ces mots , Miff Bri- 
gitte 9 décompofant les traits de fon vifage , 
par un difgracieux fourire , condamna cha- 
ritablement cet excès de curiofité ; bénif- 
"tant toujours Dieu ( car c'étoit fon refrain 
d'habitude ) de ce que parmi tous les dé- 
faut9 dont elle s'accufoit , fes ennemis du. 
nK>ins ne pouvoient jamais la taxer de s'inx« 



0¥ L*EnFAN-T TROVVÉ. Il 

mifcer dans les affaires d*autrui. Elle loua 
enfuite la façon modefte & fpirituelle donc 
Jenny a voit parlé à M. Alworthy ; elle 
convint que la fincérité de cette fille , Se 
la noblefle de fon procédé , en s'expofent 
à tout plutôt que de manquer à la foi pro- 
mife à fon amant , avoit dû défarmer fou 
frère, & rintéreffer pour elle; qu*à fon 
égard , elle avoit toujours regarde Jehny 
comme une bonne & honnête fille , & 
qui, fans doute, n'avoit été féduite par 
quelque libertin , que fous une promeffç 
de mariage , ou par quelque artifice que 
l'on connoîtroit peut-être un jour, 

A ces mots , Débora fe vit cruellement 
déforientée. On fait déjà que cette Duègne 
n'ouvroit jamais fon lentiment fur rien 9 
fans avoir fondé & preffenti celui de fes 
maîtres ; auffi ne manqua-t-elle pas d'entrer 
bien vite dans la penfée de MiflT Brigitte , 
& de louer l'excès de la pénétration & de 
la charité de cette bonne demoifelle. Ce 
colloque fiit enfin terminé par une invec- 
tive amere contre la beauté , fléau funefle 
& dangereux pour tant d'honnêtes filles » 
que ce fatal préfent du ciel expofe chaque 
jour à fe voir trompées par les rufes in- 
fernales des infidieux admirateurs de leuFS 
charmes l 
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Sujets de furprifc pour le kSeur. 

Cependant Jenny étoit retournée chez 
«lie , fort fatisfaite de la réception de M. 
Alworthy , dont elle laiffa tranfpîrer dou-^ 
cernent l'indulgence , qui devint bientôt pu- 
blique : fon intention étoit , fans doute , 
de ramener les efprits en fa faveur , ou du 
moins d'adoucir les clameurs des femmes 
ijéchaînées contr'elle. Quelles que fij0ent 
ks vues y le fuccès ne répondit point à fes 
efpérances, Lorfqu'elle avoit été citée de- 
vant M. Alvorthy , toute cette populace , 
aui s'étoit flattée de la voir bientôt con- 
uire à la maifon de correftion , commen- 
çoit à plaindre fon fort ; dès, qu'on fut la 
façon dont fon juge en avoit agi avec elle , 
tout le monde condamna la conduite de 
M. Alworthy , tout fe déchaîna de nou- 
veau contre Jemny Jones ; les bruits les 
plus injurieux , les commentaires les plus 
malins , n'épargnèrent ni Je juge ni la 
coupable. 

L'imprudence & l'ingratitude de cette 
canaille , étonnera peut-être le leôeur , 
qui connoît déjà le caraftère bienfaifai^t de 
ce feigneur , ainfi que fa puiiTance ; mais ^ 
quant à fa puiiTance ^ il n'en ufoit prefque 
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jamais ; à Tégard de fa bienfaifance ^ 3 Ta- 
voit poufTéô fi loin , qu'il étoit parvenu , 
par degrés , à dëfobliger prefque tout le 
monde. Les grands hommes fanent feuh que 
fi un bienfait ne nous attache pas toujours 
celui qui le reçoit , il eft du moins certain 
qu'il nous attire fouvent plus d'un ennemi. 

Quoi qu'il en foit , Jenny ne tarda pas à 
fe voiF affranchie des perfécutions de la 
paroifife 5 & à devoir à Ton bienfaiteur un 
afyle qui la mettoit à l'abri de toute efpèce 
de reproches. Cette nouvelle mit le comble 
à la rage des envieux : dés que la malignité 
eut perdu de vue fon principal objet , il lui 
en fallut un autre; & cet autre ne. fut rien 
moins que M. Alworthy lui-même. 

On fe dit bientôt à Poreille que lîiî feul 
ctoit le père de l'enfant. On en trouva la 
preuve dans fa conduite pendant le cours 
de cette affaire ; s'il n'avoit pas eu fes rai- 
fons fecrettes , le crime auroit été puni , 
Jenny feroit déjà à Bridwel. 

Ces calomnies euffent pu toucher un 
honune moins ferme , & d'une réputation 
moins bien éjtablie. Ml Alworthy les mé?- 
prifa : elles tombèrent d'elles-mêmes , ou 
ne fervirent plus que de fupplément aux 
converfàtions des commères du voifinage. 

Ceci pofé, nous fouhaiterons un bon voya- 
ge à Jenny ^ nous laifferôns à fpn enfant fe 
tems de croître u.n peu , &« npus pafferops à 
des matières de plus grande importance. 
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CHAPITRE VIII. 

Hofpitalité de M. Alworthy. CaraShts 
crayonnés de deux frères , un médecin & 
fin capitaine. 

juï: château de M. Al vorthy , de niémc 
que fon cœur , étoit ouvert à tout* ce qui 
tenoit à rhumanité , & fur-tout aux per- 
ibnnes de quelque mërite. C^toit , à dire 
"vrai , la feule maifon d'Angleterre où Ton 
ëtoit (ûr de trouver à dîner , pourvu qu^on 
en fût digne. Les liommes de génie , les 
favan^ , les artiftes diflingués , étaient ceux 
qu'il chériffoit le plus. Quoique fon édoH 
cation eût été négligée 9 ies lumières natu-^ 
relies , perfeftionnées par une applicatiod 
réfléchie à Tétude des belles-lettrçs , & pat 
la fréquentation des gens de goût , ravoien^ 
<iiii$iài portée de connokre & d'apprécier les 
bons ouvrages detout^enré. Iln*eftdon 
'pas étonnant que les auteurs de ^flPéren 

Senres abondanent dans une maifon où il 
toient fi bien reçus , où ils étoient iûrs à 
la bienveillance au maître , où y enfin , ï 
pou voient fe regarder comme maîtres eut 
mêmes. Car M. Alvorthy n'étoit pas è 
ces opule^s faftueux , toujours prêts à ca- 
relTer les auteurs d*uné certaii^e claiTe , dar 
refpoir feul d'être anfilifés , iflftruits » flatté 



^ çTOTvés dans le mon 

^io\x à foV-même; on 

terasv o^ y penfoit to 

\ fur , enfin , dès que l'o 

d'être véritablement cfti 

Le doâeur Blïfil étc 

cultivoient le plus M 

homme avoit eu le mal 

fruit de beaucoup de ta! 

frété d'un père à vouloir 

une profeffion abfolume 

goût* Le dofteur , par 

s*éfoit donc appliqué , o\ 

de s'appliquer à la médec 

les livres, ceux qui cor 

liera etoiem ceux qu*i! co 

: & 9 malheureufement pc 

éroit en effet parvenu à f 

titre en toute efpèçe de 

celle qui pouvoit le met 

le pauvre homme, apr 

quarante ans , fe voyoit 

ceflîté de yivre aux dépei 

Un cms^ve de cette 

d'être DM accueilli ch( 

auprès de qui Tinfortun 

toujours ^commandable 

|que le dôâieur paroiiToi 

^fond dé religion ; & qu 

feul , il avoit droit de j 

\ M. Alvorthy & à Miff 

i iedant les matières de ce 

' Tom 1. 



1(5 TOM ] O K^ $^ 

d*avoir fouvent embarraffé tous les mînîf^ 
très des environs , trouvoic un fingulier 
plaifir à les agiter avec lui , & bien plus 
encore à la façon polie dont le doôeur 
favoit prefque toujours le faire briller , 
en paroifTant céder à la force des argumens 
qu'elle lui oppofoit. 

Il s*apperçut bientôt qu'il commençoît 
à plaire à Miff Brigitte : fon amour propre 
«n fut d'abord flatté ; mais un reflbuvenir 
cniel empoifonnoit toute fa joie. Il étoit 
marié depuis dix ans , & léparé de fa 
femme; & ce fatal fecret étoit connu de 
M. Alworthy ! 

A force de rêver à fon malheur , il fe 
rappela qu'il avolt un frère , grand garçon 
bien bâti , âgé d'environ trente-cinq ans , 
d'une phyfîonomie un peu dure , & nulle- 
ment adoucie par une large balafre qu'il 
^voit au front , ( car il étoit officier réfor- 
mé ) mais qui , a tout prendre , étoit pour« 
tant affez agréable quand il étoit de bonne 
humeur. Son éducation avoit été foignée » 
ainfi que celle du doâeur , attendu que leur 
père avoit deftiné ce fécond fils à l'état 
eccléfîafïique. Mais le vieux bon-homme 
ayant ceflTé de vivre avant que fon cadet eût 
pris les ordres , le jeune écolier , qui avoit 
toujours eu un goût décidé pour la guerre , 
n'avoit pas balancé un infiant à préférer la 
€ommiffion du roi à celle de fon évêque. 1 

étoit parvenu ^ par grades | au pofle 
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èe capitaine de dragons , lorfqu'une que- 
relle qu'il avoit eue avec fon colonel y Ta- 
voit forcé de fe défaire de fa compagnie. 
Depuis fa retraite , il s'étoit jette , par 
forme d'amufement , dans Tétude des ma- 
tières de religion , & ne pouvoir , par con- 
séquent, être foupçonné d'attachement pour 
les fentimens à la mode. 

Ce perfonnage étoit , félon toute appa* 
tence , très-propre à réuffir auprès d une 
femme du caraftère de MiffBrigitte ; le doc- 
teur le fentit, &fe détermina à l'amener fur 
la fcene. Il n*aimoit pourtant pas excçffi- 
vement fon fre.re ; & Jes bienfaits que lui- 
même avoit reçu de M. Alvorthy , méri- 
toient fans doute plus de reconnoiffance. 
Quel pouvoit donc être fon but ? 

Etoit-il de ces gens qui fe plaifent autant 
a faire le mal , que d'autres ai faire le bien ? 
ou du nombre de ceux qui ^ ne pouvant 
commettre un larcin par eux-mêmes , fen^ 
tent du moins quelque plaifir en y partici- 
pant par leurs confeils ? ou enfin ( car l'ex- 
périence du mondfe rend cette dernière con- 
jefture affez probable ) trouvons-nous réel- 
lement quelque plaifir à élever nos proches, 
quelque peu chers qu'ils nous foient d'ail- 
leurs ? 

Mais ouel que fut le motif du dofteur » 
îi fuffit ae favoir qu'il y tint fermement; 
qu'il ne tarda pas à introduire fon frère 
dans le château i &, qu'à peine le militaire 

Eiî 
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y avoit paffé huit iours , que le doéleùr eut 
tout lieu de s'applaudir de la finefle de fon 
difcemeinent. Il eft vrai que le capitaine 
'avoit jadis lu fon Ovide, qu'il favoit le 
mettre en pratique auprès des femmes , & 
que fon charitable frère avoit eu foin de 
le mettre au lait du local. 
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CHAPITRE IX. 

i 

Amours raifonnabUs. 

JVl ISS Brigitte , à qui les vues du capîtaîne 
ne furent pas long-tems douteufes « 6^ qui 
fentoit combieafon but étoit légitime , n*en 
fut ni honteufe ni effrayée. Elle avoit 
pourtant le goût extrêmement délicat ; 
mais les charmes de la converfation de fon 
amant n'avoient pas tardé à lui faire ou-, 
blier ce que le premier coup d*œil lui 
avoit montré de -peu prévenant dans fa 
figure. Le capitainç^, de fon côté, calculoit 
ks avantages folides qu'il pouvoit rencon- 
trer dans ce mariage , & s'embarraflbit peu 
des autres , qu'il croyoit dignes de n'occu- 
per que les amans vuflgairés. Pour n'en pas 
impofer au lefteur , difons - lui nettement, 
que le capitaine , depuis fon arrivée au châ-, 
teau,ou, pour le moins, depuis rinftant 
que fon frère lui avoit fait quelques ouver- 
tures de fon projet, ^toit déjà très-amou-, 
reux , c'eft - à - dire ,. de la maifon de M. 
Alworthy , de fes jardins , de i^s terres ^ , 
& de ks riches polleffions. 

Comme M. Alworthy avoit déclaré au, 
dofteur qu'il ne fe remarieroit jamais , 6c 
qu'il lui avoit laifTé preflentir que fon inten-. . 
tion étoit d'inftituer^lpour fon héritier l'un 



desenfans que fa fœur pourroit avoir; le 
dofteur ^ (on frère crurent faire une très- 
bonne a^ion en fe hâtant de contribuer à 
donner l'être à une créature qui devoit fe 
voir fi libéralement partagée des dons de la 
fortune. 

On vient devoir que cette même fortune 
itoiPd propice aux louables intentions du 
capitaine , que , tandis qu'il dreiToit fon plan 
d'attaque vers mifT Brigitte, cette demoifelle 
non rriiToit dans fon cœur les mêmes inten- 
tions & les mêmes defirs^ n'ayant , de fon 
côté 9 d'autre crainte que celle de laiiTer 
trop éclater Ces fentimens aux yeux du ca- 
pitaine ^ &c voulant pourtant en laiiTer aiTez 
entrevoir , pour l'encourager dans fon en- 
treprife. Cette conduite devoit réuffir avec 
vn homme à qui rien n'échappoit : aufli 
féuflSt-elle. 

Mais fi le capitaine étoit comblé du fuccès 
de fes efpérances auprès de miiT Brigitte, il 
n*étoit pas fans inquiétude du côté de M. 
Ah'ortny. Quel que fût le défintéreifement 
de ce Seigneur , le capitaine imaginoit qu'il 
en ^eroit de lui , comme de tous les autres 
hommes ; & qu'un mariage fi difpropor- 
tionné pour la fœur , ne pourroit certaine- 
ment plaire au frère. Il fe détermina donc 
â ne laiifer échapper auame occafion de 
marquer en fecret fa tendreiTe à mifs Brigitte, 
fauf à être toujours fur fes gardes en pré- 
ience de M. Alvorthy ; & cette règle de 
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conduite , qui fut très - approuvée par le 
dofleur , eut toute la réullite que I un &c 
l'autre en attendoient. En inoins d'ijn njois , 
le capitaine & m'iCs Brigitte étoient mari fie 
femme , fans que M. Alwotthy fe doutâ( 
feulement qu'ils s'aimalTent. 
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CHAPITRE X. 

Matières prévues. 

jLuES nouveaux époux & le doéleur 
étoient également ccntens ; mais il falloit 
rompre la dace avec M. Alworthy , 6c per- 
fonne n'ofoit Tentreprendre : le doôeur 
enfin s^en chargea. Un jour que ce bon 
Seigneur fe promenoit dans fon jardin , le 
dofteur , après avoir monté fon vifage fur 
le ton férieux & affligé , lui fit part de cette 
nouvelle , qu'il feignoit de n'avoir apprife 
que dans T^ftant même , & termina fon 
difcours par protefter à M. Alworthy qu'il 
ctoit fi indigné de Taudace de fôn frère , 
que, dût-il vivre cent ans , il ne le reverroit 
jamais que pour lui reprocher fon crime. 

Mais M. Alworthy étoit trop philofophe, 
pour qu'un événement de cette nature pût 
troubler fa tranquillité. Il fe rappela que fa 
fœur étoiî plus que d'âge à faire un choix ; & 
que répoux qu'elle avoit pris, étoit d'une 
naififance à ne point la faire rougir ; il fe 
plaignit feulement , mais avec modération , 
de n'avoir pas été confulté par elle dans une 
affaire d'où dépendoit le bonheur de fa vie ; 
&: finit par afifurer le doâeur , que, pourvu 

que les nouveaux époux fuffent égidement 
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fatlsfaits de leur fort, il ne conferveroit 
contr'eux aucune ombre de reiTentiment. 

Celui-ci , quoiqu'intérieurement au com- 
ble de fcs vœux , exagéra la générofité de 
M. Alvorthy., autant que l'ingratitude de 
fon frère , & s'emporta au point que ce feî- 
gneur eut toutes les peines du monde à 
rappaifer , &c à obtenir de lui la grâce du ca« 
pitaine. 

Le dofteurcéda enfin , & n*eut rien de 

5 lus prefle que d'aller faire part à fon frère 
u fuccès de fon ambaflade. 
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CHAPITRE XI. 

Conclujîon du premier livre. 

y kl An y je ne fais où , que Tun des bons 
confeils que laîfla le diable a ks difciples , en 
prenant congé d'eux, étoit celui-ci: Quand 
vous fere[ montés ou vous aure[voulu at*^ 
teindre , renverfe? d^un cot^p dz pied T échelle z 
c'eft-à-dire en bon François , dès que tu fe- 
ras sûr de ta fortune , auel que foit Tami 
qui te Tait procurée , hate-toi de t'en dé- 
faire. 

Soit que le Capitaine connut, ou non , 
cette maxime , il n*eft pas moins certain 
qu'il fe hâta d'agir en conféquence. Il ne 
fut pas plutôt paifible poffefleur de mifs 
Brigitte , & parfaitement réconcilié avec 
M. Alvorthy , que fon refroidiflement 
pour le dofteur frappa les yeux les plus 
indifférens, & fit des progrès fi rapides, 
qu'il dég4néra bientôt en mépris. 

Le dofteur , qui s'en apperçut des pre- 
' miers , ne put s'empêcher de lui en porter 
fecrétement quelques plaintes : mais il n'en 
eut d'autre réponfe , nnon que , s'il n'étoit 
pas content des égards qu'on avoit pour 
lui dans le château , il étoit maître cle fe 
choifir une retraite plus à fon gré. 
Ce coofeil fraternel accabla le doéleux 
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Rien en effet ne déchire plus vivement 
le cœur humain, que l'ingratitude de ceux 
tn faveur defquels nous nouS Tommes ren- 
dus coupables. Lorfqu'en faifant le bien 
nous trouvons des ingrats, le feul plaifir 
de ravoir fait nous offre du moins un 
motif de confblation : miis comment fe 
«onfoler des procédés infultans d'un obligé, 
lorfque notre cœur nous reproche fans 
cefle de nous être rendu criminels poujr 
un fujet qui n'en étoit pas digne. 

Quoiqu'il en foit, les chofes furent pouf- 
fées au point que M. Alworthy lui-môme 
voulut favoir du capitaine en quoi le doc- 
teur avoir pu Toffenfer ; & ce frère déna- 
turé eut Tame affez vile pour révéler la 
turpitude de fon frère, en avouant qu*ii 
ne pouvoit lui pardonner de l'avoir induit 
à tromper un beau-frere, qu'il aimoit Se 
refpeftoit autant que M. Alworthy, 

Mais ce dernier penfoit trop noblement 
pour adopter une pareille excufe , & mar*» 
qua tant de mépris pour les perfonnes 
Incapables d'oublier une offenfe, que le 
capitaine feignant de céder à la force df 
fes raiibnnemens, confentit à fe racommo« 
der avec fon frère. 

Quant à mifs Brigitte , qui étoit encore 
dans le premier mois de fon marijige, elle 
n'imaginoit feulement pas que fon époux 
pût avoir tort. Mais malgré la réconcilia- 
tion des deux frères • le même fiel n'en 

B vj 
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fermenta pas moins- dans le cœur du c^ 
det, qui fit naître tant d'occafions d'en 
donner fecrétement des preuves au doc- 
teur , que ce malheureux , ne pouvant 
plus vivre au château , fe détermina à 
affronter tous les défagrémens qu'U envifa- 
geoit dans le monde y. plutôt que de fup- 
porter plus long-teras les mauvais procé*. 
dés d'un frère qu'il gémiffoit d'avoir fi bien 
fervi. 

Il s'en, alla droit à Londres où il mou- 
rut peu de tems après de chagrin : efpèce 
de maladie qui tue bien plus de gens que 
Ton ne penfe , & dont la cure tiendroit une 
place honorable dans nos papiers publics ^ 
fi Meffieurs les médecins avoient appris à 
la guérir. 
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I 

LIVRE IL 

Contenant divers événemens arrivéf 

. pendant les deux premières années après 

le mariage du capitaine: BlIFIL avec 

mifs Brigitte alworthy. . 

CHAPITRE PREMIER. 

Dilicateiffù du capitaine , au fujet des bd* 
tards. Grandes découvertes de DebqRA, 

WlLKINS^ 

Huit mois après la célébration des no^ 
ces , mifs Brigitte Alvorthy , à la fuite 
d'un faififfement , fe trouva mère d'un 
gros garçon, qui fe portoit très-bien. 

La naifféaice d'un, héritier, né dune- 
fqeur chérie , en comblant M. Alvorthy 
de la joie la plus vive , ne diminua pourr 
tant rien de la tendre affeâion qu'il por- 
toit au petit enfant trouvé, dont il avoit 
cré le parrein , auquel il avoit donné le 
nom de Thomas [celui de fon propre 
patron], & qu'il n'avoit jamais manqué 
^'attcr* voir ; -au iiioin y -une fois' le jour , 

depuis qu'il le .|j$û(çit nourrir au château^ 
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jSpoufée pour la fortune , c'eft-à-dire ^ pouf 
une dote d'environ vingt livres fterlings, 
qu'elle y avoit amaffée; au demeurant,laide, 
méchante , & qui s'étoit bientôt rendue plus 
redoutable dans Tëcole , & par-tout ail- 
leurs ^ que fon mari même. 

Dix ans s'étoient paffés depuis ce ma-* 

' riage ; Partridge n'en avoit pas encore tren- 
te, & fa femme n'étoit pas encore mère. 
De là mille efpeces de tribulations pour 
notre pédagogue : fa jalouie moitié fouflfroit 
à peine qu'il envifageât d'autres femmes 
qu'elle; la moindre politeffe de la part de 
fon époux à fes voifines y fufEfoit pour la 
mettre en fureur- De là encore , le fbia 
qu'elle avoit toujours eu de n'avoir dans 
ia maifon que des fervantes trés-mauflades^ 
de ces filles^ en un mot , dont la figure eft 
prefque caution de la vertu. 

Jenny, quoique jeune, étoit de ce nom- 
bre : nous l'avons déjà infinué ; elle étoit 
d'ailleurs extrêmement modefte , qualité 
très - recommandable auprès des femmes 
jaloufes : auflî avoit-elle pafTé quatre ans 
entiers chez Partridge, fans avoir infpiré 
même du foupçon à fa maîtrefTe , qui ^^ 
loin de la regarder comme un objet de 
tentation pour fon mari ,, n'avoit même 
pas trouvé mauvais qu'il la mit au nombre 

. de fes difciples. 

Mais il en eft de la jaloufîe comme 

jde la goutte ; quand ces fortes de maladies 
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font dans le fang , rien n*en peut provenir 
les accès ; un rien fuffit pour les produire^ 
& prefque toujours lorfqu*on sV attend le 
moins. Ceft ce qui étoit arrivé a Madame 
Partridge. Après avoir foufFert, pendant 
quatre ans, que fon mari enfeignât cette 
fille , fans en avoir conçu le moindre om- 
brage ; un jour qu'elle étoit entrée dans 
l'école où cette fille lifoit , tandis que font 
maître étoit appuyé fur elle , Jenny Jo- 
nes, à la vue de fa maî trèfle, s'é toit levée 
brufquement de fa chaife avec un air de 
confufion/qui n'avoit paru que trop fuf- 
peft; & madame Partridge, ayant alors 
ouvert les yeux fur les complaifances de 
fon mari pour cette jeune fille, n'avoit 
attendu , pour éclater , qu'une occafion 
que le hazard fit bientôt naître. Partridge" 
& fa femme étant à table , & le pédago-. 
gue ayant demandé à boire à Jenny, s'é- 
toit exprimé en ces termes : Da mihi ali- 

Îmidpotum. La pauvre fille, à ce mauvais 
atin , n'avoit pu s'empêcher de fourire ; 
& alors fa maitrefîe , ayant interprété ce 
fourire conformément à (es idées , après 
lui avoir fait voler fon afliette à la tête, 
Tavoit pourfuivie, le couteau à la main, 
jufque dans la rue , en l'accablant des noms 
les plus infâmes. 

C'eft ainfi que Jenny étoit fortie de 
chez Partridge ^ qui, pour faire (Ifcpaix 
«lyec, ^a femme ^ s'étoit cru obligé de cour» 
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venir [ en nîant pourtant formellemenr- 
qu'il fut queftion d'anDour entr'eux] que 
Jenny étoit devenue obftinëe & imperti- 
nente, depuis qu'elle s'étoit imaginée en 
favoir autant, & peut-être plus que fon 



maître. 



Cette docilité de l'époux , jointe k quel- 
ques careffes de furérogation , avoit telle- 
ment calmé l'époufe, que plufieurs moii 
s'^toient paflTés entr'eux dans la tranquillité 
la plus profonde ; quand le babil d'une 
vieille commère vint tout-à-coup la trou- 
bler de nouveau , en apprenant à mada- 
me Partridge , &. l'accouchement de Jen- 
ny , & tout ce qui venoit d'arriver au 
château. 

Jamais incendie ne fut plus promt , 
& n'eut de fuites plus terribles. Madame 
Partridge , après avoir calculé fur fes 
doigts, croit que l'enfant peut avoir été 
feit chez elle ; fes anciens foupçons renaîC* 
fent , & fe changent en certitude ; fon 
mari n'a laiffé partir Jenny , que pour 
tromper d'autant mieux fa femme ; peut- 
être même étoit-il déjà dégoûté de cette 
fille , & qu'il avoit faifi l'occafion de s'en 
débarraffer. Partridge n'eft donc qu'un 
traître, un perfide, un monftre digne des 
plus affreux fuppliçes .... A ces mots , 
elle vole chez elle : fes mains, fes dents^ 
fa laf^e , tombent & agiffent à la fois 
/ur le pacifique époux > qui | tout étourdi 



t)u L'Enfant Trouvé, 41 

ée l'orage , laiiTè le tems à Tamazone de 

le couvrir &c de plaies & de fang ; mais 
qui, réveillé par la douleur Se la violence 
des coups, quitte la défenfive, fe faifit des 
bras de fon époufe , & lui fait enfin fentir 
toute la vigueur des fiens. 

Le bruit attira les voifins* Madame Par- 
tridge , échevelée , & couverte du fang 
de ion mari, ne manque pas de s'évanomr: 
toutes les femmes la fecourent. Elle ou- 
vre enfin un œil mourant y pour accufer 
Partridee d'avoir voulu Taflaffiner , après 
avoir déshonoré fon lit : de là , grande 
Tumeur, grand fcandale dans la paroiife. 

Le pauvre Partridge* 'montre en vaih 
les preuves fanglantes de l'aménité du ca- 
raftere de fon époufe ; toutes les femmes 
le condamnent , tous les hommes l'exhor- 
tent à vivre mieux à l'avenir; chacun re* 
tourne enfin che2 foi, &c laiiTe les d^% 
conjoints vis-à-vis l'un de l'autret. 
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CHAPITRER 

Suite du pricédmu 

IJÉBORA ne fut pas la* dernière à être 
înftruite des particularités de cette avanture. 
' Elle avoit trop pénétré les fentimens du • 
capitaine Blifil à l'égard du petit TomJo- 
nés, pour perdre Toccafion de fe conci- 
lier les bonnes grâces de ce nouveau maî- 
tre, en lui donnant des armes propres à 
combattre Fextrême attachement de M. 
Alworthy pour le prétendu orphelin. 

Le capitaine , en bon politique , ne pa- 
rut que médiocrement flatté de cette con- 
fidence , mais ne fe promit pas moins d'en 
faire ufage dès qu'il en croiroit l'occafîon 
favorable. 

« 

Elle fe préfenta environ un mois après ^ 
dans une grande converfation qu'il eut ^ 
en fe promenant avec M. Alworthy , fur 
la charité. Le capitaipe y foutenoit , con- 
tre le fentiment de fon beau-frere , que la 
charité ceffoit d'être vertu & devenoit foi- 
bleflfe , dès qu'elle s'é'tendoit jufques fur 
. des fujets , dont les mœurs corrompues 
avoient droit d'exciter l'indignation plutôt 
que la pitié. Un homme comme Partridge ^ 
par exemple ( ajouta-t-il avec un fang-froid 
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téflëchi ) y paroîtra-t-U à tous les yeux un 
cligne objet de charité ? 

M. Alvorthy marqua quelque furprife 
au nom de Partridge ; & bien plus eticore , 
lorfqu'après avoir prié le capitcûne de s'ex- 
pliquer , il eut appris que cet homme 
etoit le père du jeune orphelin. 

Débora fut d*abord. appelée ; elle eut 
ordre de fe rendre de nouveau fur les 
lieux; d'y faire de plus amples informa*-* 
tiens V & au cas que Partridge fe trouvât 
réellement coupable 9 de le faire citer ju- 
ridiquement au tribunal de M. Alvorthy , 
alors Juge de paix du canton. 

Il eft bon de favoir que la femme de 
Partridge, après le grand combat dont nous 
avons parlé dans le dernier chapitre, avoit 
conflamment refiifé toute efpece d'accom-* 
modement avec fon mari , à moins qu'il 
ne s'avouât coupable du crime dont elle 
prétendoit avoir eu la certitude ; & que 
Partridge , foit par foibleffe , foit par crain-^ 
te , ou purement pour le bien de la paix, 
avoit fait cet aveu , (bus condition expref^ 
le qu'elle ne lui en parleroit jamais. 

La vigilante Débora, informée de cette 
circonftance, courut chez cette femme, 
lui promit la proteftion de M. Alvorthy ^ 
l'aflura même de la fienne ; & après lui 
avoir proteflé que la punition de fon mari 
ne nuiroit en rien au bien de fes af&ires, 
opn plus qu'à fa famille ^ détermina Madi* 
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me Parferidge à foutenir en jugement tôlft 
ce qu'elle venoit de lui avouer en parti- 
/jculiei:. 

Les parties affignées en conféquence ^ 
c'eft-à-dire , Partridge & fa femme , com- 

Earurent au tribunal de M. Alworthy. 
.'époux prétendit en vain réclamer contre 
Taveu fait à fa femme , en faveur des mo- 
tifs qui le lui ayoient arraché. Tout ce qu'il 
fut obtenir , fut de faire renvoyer la caufe 
trois jours, après avoir fupplié M. Al- 
vorthy de faire appeler Jenny Jones pour 
lui être confrontée , & fe croyant très-flir 
que cette fille lui rendroit toute fon inno- 
cence. 

M. AIvôrthy , quoique indigné contre 
Partridge , qu'il avoit tout lieu de regarder 
comme coupable , étoit un juge trop intè- 
gre pour refufer d'entendre tous les témoins 
qu'un accufé pouvoit citer pour fa défenfe. 
Un meflager fut dépêché pour chercher &c 
amener Jenny au château. Mais fon voya- 
ge fut inutile : il rapporta que cette fille , 
depuis quelques jours, avoit abandonné le 
lieu de fa retraite , pour fuivre un officier 
qui venoit d'y faire recrue. 

Cette nouvelle acheva de décider le jqge : 
la dépofition d'un pareil témoin ne pou- 
voit être regrettée. Partridge , malgré fes 
pleurs & fes proteftations , fiit déclaré cou- 
pable ^ par conféquent indigne à l'avenir 
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deç bienfaits- de M. Alvorthy , & chaflc 
pour jamais du château. 

Sa femme ne tarda pas k connoître que 
Débora Tavoit trompée , & à fe repentir 
amèrement du témoignage qu'elle avoit 
porté contre fon mari : mais il étoit trop 
tard ; il fallut fe foumettre à fon fort , qui 
devint bientôt déplorable. 

Partridge n'étoit déjà que trop pareffeux; 
le défefpoir le rendit infenfible. Son école 
fut bientôt déferte ; la mifere rafTaillit de 
toutes parts : fans quelques charités fecrettes, 
dont le lefteur n'aura pas de peine à préfu- 
mer la fource , fa femme & lui feçoient 
morts de mifere. 

La jaloufe Partridge ne tarda pas de fuc« 
comber à tant de maux ; &c fon mari , 
n'ayant plus rien qui l'arrêtât dans le can- 
ton , prit le parti d'aller chercher fortune 
ailleurs. 
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CHAPITRE IIL 

Changement de fcene. 

i^UOîQUE le capitaine Blifil fût aîn/î par- 
venu à perdre totalement le pauvre Par- 
tridge , il n'âvoit pourtant point atteint le 
but auquel il afpiroit le plus : le petit Tom 
étoit encore dans le château ; M. Alworthy 
l'aimoit toujours. D fembloit même que la 
fé vérité dont il avoit ufé envers le père, 
eût ajouté à la tendreffe qu'il avoit déjà 
pour le fils. Cette remarque acheva d'ai- 
grir la bile du capitaine : tout ce que don- 
noit'fon beau-frere , étoit à (ts yeux autant 
de diminué fur un bien qu'il regardoit déjà 
comme le fien propre. 

Il s'en feUoit beaucoup , fur cet article , 
ainfi que fur bien d'autres y que fa femme 
pensât de même. Depuis les premiers 
iranfports de leur tendreffe , elle s'apper- 
cevoit chaque jour d'un nouveau déchet 
dans les attentions & dans les complaifances 
qu'il avoit eues pour elle. L'air rêveur & 
foucieux , le ton fec & dur , le propos im- 
pératif, tout enfin ne lui montroit plus dans 
cet époux , qu'un maître defpotique , ÔC 
dont l'ingratitude étoit digne de fon mépris. 

L'orgueil a les yeux fins : le capitaine dé- 
mêla auéxnent les ientimens de fon époufe* 

6c 
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& en fut d'autant plus humilié , qu'il ne pou» 
voit intérieurement Taccufer d'injuftice : \t 
dégoût qu'il avoit conçu pour elle, n'en 
devint que plu^ grand. Du dégoût à la hai- 
ne, il ne reftoit qu'un pas à &ir€; il fut 
bientôt franchi. 

A dater de cet inftant , le commerce 
qu'ils ewent enfemble ne confifta plus que 
dans la façon de fe prouver leur haine réci- 
proque , de manière pourtant ( & ce pat 
différens motifs ) à n'en laiffer rien tranfpi- 
rer aux yeux de M, Alvorthy; Madame 
Blifîl , en conféquence , redoubla de ten- 
drefTe pour le petit Tom Jones , & lui pro- 
digua les mêmes carefles qu'à fon propre 
enfant. 



\U4/ 
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CHAPITRE IV. 

Recette infaillible pour regagner t affection 
S une époufe , même dans Us cas Us plus 
difefpèrisj 

iLuE capitaine fe confoloit des mauvais 
quart-d'heures/ qu'il paiToit le moins qu'il 
pouvoit avec fon ëpoufe , dans la contem- 
plation & dans le calcul des richefles im* 
menfes qu'il comptoit recueillir au décès 
de M. Alvorthy. 

Il vifitoit , toifoit fccrétement , eftinioît 
tout , projettoit des changeméns , des ré- 
parations, des agrandiffemens y tant au châ- 
teau , qu'aux jardins 9 & au parc. Ces utiles 
amufemens occupoient prefque tout fon 
Jolfir ; & iWtoit enfin parvenu à dreffer un 
plan conforme à ks projets , & pour l'exé- 
cution duquel il ne manquoit plus qu'une 
})agatelle , c'eft-à-dire , le prgmt trépas de 
M. fon beau-frere. 

C'eft au miliev de ces riantes fpécula* 
lions, qu'un accident, très-imprévu, vint 
tout-à-coup en interrompre & en borner le 
cours. Toute la malignité de la fortune ne 
pouvoit en imaginer un, plus cruel &C plus 
propre à renverier tous les defleins & les 

P^ins dç notre hommet Mais [pour ne point 
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tenir le lefteur trop en fufpens ] , c'eft à 1 
rinftant même où il dévoroit , par avance, 
la fucceffion de fon beau-frere , que le pau- 
vre capitaine..., mourut fiibitement d'une 
attaque d'apoplexie. Grand exemple de 
cette vérité y, fi vivement exprimée dans 
ce paffage d'Horace.... 

■» 

Tu , Jecanda marmora , 
Locas fub ipfum funus : & fepulchri 
Immemor ^ Jiruis domos. 

Ce qu'on pourroit, je crois , paraphra- 
fer ainfi en françois : » Mortel aveuglai 
» tu prépares les matériaux les plus pré- 
» cieux pour, te faire un palais , quand 
» le pic & la bêche te font feuls nécef- 
» faires. Qu'as-tu befoin d'un logement de 
» cinq cent pieds , fur cent ; fonge à celui 
» de fix , fur deux ! « 

M. Alvorthy, fa fœur, & une autre 
dame , étoient dans la falle à manger y 
lorfqu'on vint leur apprendre ce tragique 
événement. M. Alvorthy en fut véritable- 
ment affligé, & Madame Blifil, après un 
long évanouïflement , fit retentir Içs voû- 
tes du château des fons aigus de fa douleur. 
Tout cela étoit dans ïordre : elle n'étoit 
pas femi^e à y manquer : àuffi rendit-on 
exaftement à la mémoire de ce cher époux 
tous les devoirs que la coutume & la dé- 
cence la plus rigide exigeaient de fa veuve* 

Ç i} 
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' Ce fécond livre , quoique court , fera' 
pourtant , avec la permimon du le«e\ir , 
terminé à cette époque. Nous lui épargne- 
rons ni6ine . le détail de ce qui s'eft paffé 
dans la famille de M. Alworthy , pendant 
le cours des douze années qui fuivirent la 
mort du capitaine Blifîl , dans la jufte im- 
patience d'amener plutôt fur la fcene le 
vrai héros de cette hiftoire , que nous al- 
lons enfin trouver âgé d'environ quatorze 
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Contenant ce qui s^cftpajfé de remarqua^ 
ble che[ M. AlwoRTHY , pendant le cours 
de deux années^ c^efl-à-dire ^ depuis que 
ToM Jones eut atteint Cage de quator:^ 
ans , jufqu^à fei:^e. 



CHAPITRE PREMIER. 

Peu de chofes , mais nécejjaires* 

JJ ANS la réfolution où nous fommes , et» 
écrivant cette hiftoire, de ne flatter pér- 
fonne , & de laiffer à la vérité feule le foin 
de guider notre plume , nous nous voyons 
forcés de préfenter ici notre héros d'une fa- 
çon bien moins avantageufe que nous ne 
i'euflîons fouhaité. Il faut donc Tavouer de 
bonne grâce ; Tom Jones , en grandiflant ^ 
n'avoit pas donné bonne opinion de ce qu'il 
feroit un jour , & étoit regardé , dans toute 
la famille de M. Alworthy , comme ce 
qu'on appelle, vulgairement , un très-mau- 
vais yV^^* 
Le mal de l'avanture , c'eft que plus d'une? 

raifoo foadoit & juftifioit le jugement que: 

C iii 
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Ton portoit dç lui. Son penchant au liber- 
ônage s'itoit manifefté dès renfance : il 
a voit , par exemple ,. été déjà convaincu 
d'avoir volé du fruit dans un verger yoifin^ 
«n canard chez un fermier , & une baie de 
paume dans la poche de M. Blifil. 

Les vices du petit Jones fe grofliÂbient 
encore aux yeux des fpeftateurs , même les 
plus indifferens , à côté des vertus du jeu- 
ne M. Blifil. Tout reténtiffoit des louanges 
de ce dernier ; on ne promit jamais tant à 
ion âge ; il étoit fobre , pofé , pieux „ & beau-% 
coup plus dîfcret que ne le font bien d'au- 
tres à quarante ans; on Taimoit, en un mot ^ 
autant que l'on Jhaïflbit Jones ; & fon bia- 
4«ioit M. Alworthy de fouffrir que fon ne- 
Teu fut élevé avec un petit vaurien, dont 
.Fexemple pouvoit être n contagieux. 

Une petite avanture qui arriva alors ^ 
peindra mieux le caraélere de nos deux con- 
Afciples , que tout ce que nous pourrions 
en dire. 

Tom , qui , tout méchant qu'il eft , eft le 
héros de notre hiftoire , dans tout le do- 
aneftique de la famille , n'avoit qu'un feul 
ami. C'étoit un garde-chaffe, qui , ainfî que 
lui j ne valoit pas grand'chofe ; dont les no- 
tions fur la différence du tien & du mien , 
n'étoient pas plus étendues que celles de 
Tom lui-même ; & que Ton foupçonnoit , 
avec quelque efpece de fondement , de n'a-i 
voir pas peu fervi à engager notre orphe- 
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lin' dans les mauvaîfes avions que nous 
venons de rapporter. Ce qu'il y a de fur ^ 
c'eft que le canard & les fruits dérobés ^ 
ay oient été portés chez lui 9 & que fà fa* 
mille en avoir profité. Ce'qu'il y a encore 
d'auflî certain , c'eft que Jones feul fut ac- 
cufé & convaincu du vol , & qu'il en porta 
feul & la peine & le blâme , ainfi que dans 
l'occafion fuivante. 

Le petit Tom étoit à la chaffe avec ctf 
môme garde , lorfqu'une compagnie de per- 
drix qu'il avat fait lever fur les terres de M. 
Alworthy, alla fe remettre {\xr le territoire 
d'un gentilhomme du voifinage. 

M, Alworthy avoit expreffément défendu 
au garde , fous peine d'être renvoyé , de 
fuivre le gibier fUr les terres de fe$ voifins, 
Snïbtàmmem fur çell^ du gentilhomme en 
queftion , plus jaloux mille fais de fa chafTe ^ 
qu'un Efpagnol ne l'eft de fa maîtreffe. Ce-^ 
pendant les inftances de Jones , jointes au 
penchant naturel du garde , l*emportêren? 
fur les défenfes de M. Alworthy : ils paf- 
ferent les bornes fatales , & tuèrent une 
perdrix. Malheureufement pour eux , le 
gentilhomme , qui ne dormoit jamaisty & 
qui n'étoit pas loin , étoit accouru au coup^^ 
avoit pris Tom fur le fait , & cherche vai- 
nement le garde , qui s'étoit caché dans Té- 
paiffeur d'un buifTon voifîn. 

M. Alvofthy avoit été averti du crime ^ 
dont on demandoit une vangeance éclatan- 

C iv 
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te contre lés deux coupables. Quoiqu'on 
n'en eût attrape qu'un , on avoit très-dif- 
tinftement entendu deux coups de fufil : 
ainfi c'étoit au criminel fàîfi à dénoncer 
fon complice. 

Interrogé fur ce forfait , Tbm avoua in- 
génument là vérité , & prétendit feulement 
qu'il avoit cru pouvoir fuivre une couvée 
appartenante à M. Alworthy , puifqu'elle 
étoit originaire de fon territoire ; mais il 
nia fi fermejnent [ quoiqu'après avoir un 
peu héfité ] qu'il eut aucuih) compagnon 
avec lui , que M. Alvorthy 1 en auroit cru 
fans doute , fi le gentilhomme & fon la- 
quais n'èufTent point perfiflé avec ferment 
dans leur accufation. 

Le garde-chafTe , dont la réputation étoît 
déjà plus que fufpeéle , fiit mandé fur le 
champ. Mais, fur de la parole que Jones 
lui avoit donnée , de tout prendre fur fon 
compte , il protefta , fans balancer , qu'il 
^lOit innocent. 

Mais M. Alworthy, après avoir vivement 
prefTé Jones de confefTer la vérité d'un fait 
qu'il étoit réfolu d'approfondir , indigné 
cnfifvd'une obflination dont il n'étoit pas la 
d«pe , le renvoya avec colère , en lui don- 
nant jufqu'au lendemain matin pour faire^ 
ies réflexions , & en l'avertiflant qu'un 
autre juge plus févere iroit alors l'inter- 
roger. 

te pauvre Tom dormit très-peu. Sa plus^ 
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yande terreur n'étoît pas celle du châti- 
ment ; il craignoit d'être trahi par fon cou- 
rage , & de fe voir forcé de manquer à ce- 
qu'il avoit promis au garde-chaffe y dont 
la fortune dépendoit de fa fermeté. 

Dè^le matin , le révérend M. Tuakum ^'. 
à qui M. Alworthy avoit confié l'éducation 
des deux Jeunes gens , vint gravement re- 
nouveller l'interrogatoire de la veille, &: 
reçut les mêmes réponfes, dont le réfultat 
fut une correftion fi fanglante, que tout, 
autre que Jones y eût fans doute fuccombé* 
Il la foutint avec confiance ,* très-déterminé* 
àfe voir écorché vif ^ plutôt que de trahit; 
fon ami. 

M. Alvorthy , qui s'apperçut bientôt,, 
par les difcours du précepteur , outré de* 
n'avoir^ pu parvenir à vaincre fon difciple ». 
que cet homme avoit pouffé la févérite au-- 
delà de Ces intentions ,- finit par plaindre le- 
périt orphelin , à. croire que le gentilhomme^ 
accufateur pouvoit s'être trompé 9 & que^ 
le domeftique de celui-ci pouvoit n'avoir' 
parlé que par complaifance pour fon mai-- 
tre. Et comme la cruauté , ainfi que l'in— 
juftice , étoient deux, idées dont ce dignes 
feigneur étoit incapable .de.fupporter un (euH 
inftant le fentiment intérieur , il envoya ap- 
peler Jones , auquel il dit , après quelques^ 
exhortations auffi tendres que finceres... Je: 
fuis maintenant convamcu, mon cher enfant,» 
de rinjuftice de. mes foup^gns, & bienfâr- 

C V* 
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ché de la punition rigoureufê qu'ils vous ont 
attirée. Il lui donna enfuite , par forme de 
réparation, iin petit cheval, en lui répétant 
combien il avoit de regret d'avoir agi fi ri- 
goureufement. 

Cet excès de bonté pénétra Jones. Plus 
accablé de la générofité de M. Alworthy , 
que des coups de fouet de Tuakum , il fe 
précipita aux pieds de fon bienfaiteur... Ah, 
monneur î ah , monsieur j ( lui dit-il en 
pleurant ) votre bonté m'accable ! & d'au* 
tant plus que je. m'en trouve indigne... Cé- 
dant alors au fentiment qui Tanimoit , Tom 
alloit tout avouer à M. Alvorthy , lorfque 
le bon génie du garde-chaffe lui remit de- 
vant les yeux toutes les conféquences de 
cet aveu ; & cette feule coniidération lui 
ferma dans l'inftant la bouche. 

Tuakum épuifa fa réthorique pour dif^ 
fuader M. Alworthy d'une clémence qu'il 
croyoit déplacée , en ihfinuant qu'une fé- 
conde correâion arracheroit probablement 
la vérité de la bouche du coupable. Cet avis 
ftit rejette. Il n'a déjà que trop fouffert , ré- 
pondit M. Alvorthy , même en le fuppo- 
fant tel ; & dans ce cas ^ je le crois pardon- 
nable, puifque l'honneur feui apu l'engager 
à fe tsûre. 

L'honneur ! s'écria Tuakum 9 avec cha- 
leur : pur entêtement , pure obftinarion ! 
rkonneur peut--il infpirer un meofonge ? 
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I^onneur petit^t fublifter indépendamment 
de la religion ? 

Ce difcours fe renoit à table , vers la fin 
du dîner , en préfence d'un troifieme per- 
fonnage , qui y prit part , & qu'avant 
d'aller plus loin, il faut faire connoîtrç 
au lefteur. 
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CHAPITRE III. 

Çàraçlere de M* SQUARE le phihfopht ^ ô; 
de Af, TUAKUH U puritain^. 

v>iE convive , qui depuis quelque tems dè-- 
meuroit chez M. Alvorthy., fe nommoit 
Square. St% talens n'étoient pas du premier 
ordre ; mais une-éducation lavante y avoir 
fuppléé. Il^toit fort verfé dans l'étude des 
anciens , fa voit par cœur fon Ariftote &• 
fon Platon, avoir cherché à fe former fur- 
ces grands modèles ; mais , toujours plato- 
nicien pour la morale , il.étoit fouvent pé- 
ripatéticicn pour là religion. 

Quoiqu'il eût établi la morale^iir celle de 
Platon , Mi Square s'accordoit affez avec 
les opinions d' Ariftote , lor(qy*il le regar- 
doit plutôt comme philofophe , que comme 
légiflateur ; & ce dernier fentiment Tavoit 
amené , par degrés , au point de n'envifa- 
gerjes vertus que comme des matières de. 
théorie* 

Tuakum & lui ne fe rencontroîent gueres 
fans difputer. Eh , pouvoient-ils être d'ac- 
cord ? leurs principes étoient diamétrale- 
ipent contraires. Square étoit convaincu que 

ûtes les vertus éroient dans la nature , 6c 
- 'il en étoit des vices de Tame, comme de 

|fJ|||!^rnuté 4^s corps, Tuakum foutenoit. 
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au contraire , que l'ame humaine , depuis 
la chute du premier homme , n'étoit plus 
qu'une fentine d'iniquités. Ils ne s'accor»- 
doient que dans un feul point : c'efl que le* 
mot ionic n'entroit jamais dans leurs dii-*- 
putes. Le premier , ne. jugeoit de toutes 
les actions que par la règle inaltérable du 
droit , & r étemelle contenance des chofes j 
l'autre ne connoifToit d'autres loix que celles. 
de Vexpreffe autorités \ 

Après ce léger crayon de leur caraâere ^ 
le leâeur eft prié de fe rappeler que le mi- 
niflre avoit cru accabler M. Alworthy , en 

lui AemdJià^vit fi t honneur pouvoit fubjifiet 
indépendamment de la religion ? 

Square fe chargea de la reponfe , qui pro^ 
duifit une longue difpute que je crois devoir 
iijpprimer , &: fur laquelle les deux chamt 
pions s'efcrimeroient peut-être encore ^ 
uns un incident qyi vint tout-à'-coup lcsf> 
interrompre.. 
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CHAPITRE III. 

^Apologit niceffaire pour Fauteur. Incident 
trivial y qui peut-Arc en a aujji befoin. 

J E dois encore ^ avant d'aller plus loin , 
fiipplier le leâeur de ne pas craindre que 
mon but foit d*offenfer perfonne , & fur- 
tout ceux qui ont le bonheur d'être attachés 
à la religion , ainfi qu'à la vertu. Loin de 
vouloir jetter un ridicule mal fonde fur 
ce qui leul eft capable de purifier & en- 
noblir le cœur de l'homme , mon but ne 
tend qu'à démafquer les.feftateurs outrés 
de deux fyftémes mal conçus, par confé- 
quent plus dangereux en Angleterre, où 
tout eft enthounafme , que par>tout ailleurs. 
Ce n'eft donc , ni la religion , ni la vertu 
que )e prétends attaquer ici ; c'eft l'abus de 
lune 5 6c le défaut de l'autre, dans deux 
perfonnages auffi vains qu'entêtés de l'obf- 
cure fublimité de leurs idées. Si Tuakum 
avoit moins négligé k vertu , Se Square la 
religion , dans la compofition de leurs 
différens fyftémes , & n^euftent pas exclu 
du cœur humain tout principe de bonté na^ 
turellcj je me ferois gardé de les repréfenter 
comme deux objets de dérifioh dans une 
kiftoire que je crois , après cette déclaration^ 
pouYpir ennn pourfuivre. 
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L'incident qui mit fin à la conteftatlon 
rapportée au dernier chapitre , n*étoit au- 
tre chofe qu'une querelle entre M. Blifil 
& Tom Jones , & dans laquelle ce dernier 
avoit enfan^ilantë le nez de Ton camarade. 
Le jeu avoit occafionné leur diflerend. Le 
fage Blifil s*étoit oublié au point de traiter 
Tom de vilain bâtard; & l'autre , qui fou- 
vent n'étoit pas endurant , y avoit répondu 
par un vigoureux coup de poing. 

Blifil , les yeux en larmes , & le nez en 
fang 9 demandolt juflice à Ton oncle , & au 
redoutable Tuakum; Tom ne s'excufoit 
que fur l'atrocité de l'infulte , dont Blifil 
n'avoit eu garde de parrler ; & M. Alvorthy 
alloit i'abioudre , en lui recommandant 
plus de modération à l'avenir ; lorfque le 
vindicatif Blifil ^ obftiné à nier l'injure qu'il, 
avoit faite à Tom , s'écria qu^il n^étoitpas 
étonnant ait un menteur , capable de nier 
certains faits , fut au befoin en inventer 
étautrts. 

Quels font, quels font ces faits? inter- 
rompit Tuakum avec chaleur. 

Blifil , qui fe fentoit foutenu , révéla alors 
le fecret que Tom lui avoit confié la veille , 
de fà partie de chafTe avec le garde. 

A ces mots , Tuakum , les yeux étince- 
lans de joie , chanta viftoire ; & infulta au 
malheur de Jones , autant qu'à la crédulité 
de M. Alworthy. 

Tom 9 aux genoux de ce feigneur > ne 
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fe fit plus prefler d'avouer fa faute* Le 
menfonge ^ dit-il , lui étoit auffi odieux, 
qu'à tout autre ; mais il avoit cru que l'hon- 
neur Tobligeoit de fauver le garde-chaffe , 
& avec d'autant plus de raifôn , que c'étoit 
lui-même, qui , par fes înftances , avoit forcé 
ce pauvre malheureux d'entrer avec lui fur 
le territoire du gentilhomme, voifin. Il af- 
firma ce fait ; &c finit par fupplier M, AI- 
vorthy de. ne punir que le vrai coupable ,, 
& de regarder en pitié la famille d'un infor- 
tuné , dont lui feul avoit caufé la . perte^ 
Reprenez vos bienfaits ! Monfieur , s'é- 
crioit-il encore en pleurant ; je vous ai déjà, 
dit que j'en étois indigne ! Otez-moi le pe- 
tit cheval qui fait tous mes plaifirs : mais, 
pardonnez au pauvre George ! 

*M. Alworthy^ après avoir rêvé quelques, 
mftans, renvoya les parties, avec ordre, 
de mieux vivre enfemble a l'avenir. 
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CHAPITRE IV. 

Opinions divcrfcs* 

Il eft affez probable que le jeune Bliffl,^ 
en dévoilant ainfi un fecret qui ne fui avoit 
été révélé que fous le fceau de la plus intime 
confiance , épargna à Tom Jones une nou- 
velle cx)rre6lion , peut-être un peu plus ri- 
goureufe encore que la première. La cir*- 
confiance du nez cafle , aonnoit lîbeau jeu 
au débonnaire Tuakum } mais l'importance 
de l'autre matière fit oublier celle-ci : M; 
Alworthy déclara même qu'à cet éeard , 
Tom méritoit plutôt d'être récompense que 
puni ; & cette fentence fit tomber lies verges 
de la main du pédagogue. 

Mais il n'en diSerta pas moins contre 
une indulgence qu'il regardoit comme cri- 
minelle. C'eft,' difoit-il , encourager le 
crime; c'eft s^Qn rendre complice, que dé 
ne le point punir. Il s*érendit long-tems fur 
ce fujet , & notamment fur la correftion 
des enfans: il eita Salomon^ lès Pères , ôc 
leurs commentateurs. De -là, paffant à 
Fhorreur que doit infpirer le menfonge , il 
prouva à l'affemblée qu'il n'étoit pas moins 
favant fur ce point que fur l'autre. 

Square , après avoir rêvé long-tems , dit 
4u*il tâchpk ea vain d'accorder le proc^édô 
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de Jones , avec Tidée de la vertu parfaite. 
Il avoua qu'au premier coup-d'œil , on trou- 
voit dans cette aÔion, Tair de h.fzrmeté : 
mais qiie \^ fermeté étant une vertu , & la 
faujfetè un vice , il n*étoit pas poffible de les 
allier enfemble. Il termina ion difcours , 
dont je ne domie ici que la fubftance, par 
dire que la vertu & le vice fe trouvant ici 
confondus , il laiflbit aux lumières de M. 
Tuakr m à décider fi quelques coups de fouet 
feroient abfolument inutiles en cette occa- 
fion. 

Nos deux dpfteurs , étant d'accord pour 
condamner Jones , ne pouvoient manquer 
de l'être pour exalter le jeune Blifil. Mettre 
la vérité au jour , c'étok, fuivant le doc- 
teur , remplir le premier devoir d'un hom- 
me religieux ; fuivant le philofophe , ç'étoit 
éminemment fe conformer à la regU du 
droit 9 &C à [inaltérable convenance des 
chofes. . . 

Tout ceci cependant, quoique profondé- 
ment difcuté , étoit de peu de poids auprès 
de M. Alvorthy , & ne put le réfoudre à 
permettre que l'on châtiât Jones. Il fentoit , 
au dedans de lui-même , que l'invincible fi- 
délité que ce jeune homme avoit gardée à 
fon ami , s'accordoit davantage avec fa pro- 
pre façon de penfer , qu'avec la religion 
ce Tuakum , & la philofophie de Square* 
Sur quoi il défendit expreffément au premier 
de châtier Tom , &c de lui parler du paiTé* 
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Le pédant fut forcé d'obéir ^ mais noA fans 
répugnance , ni fans répéter plus d'une fois 
entre fcs dents que ce jeune homme étoit 
perdu. 

Quant au garde-chaffe , M. Alvorthy. 
crut devoir être plus févere. Il penfoit, 
avec iuftice , qu'une fauffeté hazaraée pour 
excuier un ami , eft bien moins criminelle 
que celle que nous inventons pour nous ex- 
cufer nous-mêmes. Ce qu'il repi:ochoit 
encore plus à cet homme , c'étoit d'avoir 
lâchement fouffert que le pauvre Tom 
s/expofât ♦ pour l'amour de lui , à un châ- 
timent auflî rigoureux , & que le garde pou-, 
voit' prévenir , en ofant déclarer la vérité. 
A^TétV'-en'Conféquence, en -vertu duquel 
George fut paye , & chaiTé du fervlcc dp 
M. Alworthy. 

Dès que cette hiftoire fut rendue publi- 
que , bien des gens , en comparant la con- 
duite de Blifil avec celle de Jones, ne fu- 
rent pas du fentiment de MM. Square & 
Tuakum. Blifil, qu'on eftimoit auparavant, 
fut regardé comme une ame baffe , comme 
un tartuffe, fans honneur & fans foi. Tom, 
qui la veille-étoit auffi craint que haï, parut 
aufli généreux qu'eftimable. 

Quel affront pour nos dofteurs , qui tous 
deux avoient une prédileftion décidée pour 
Blifil, fouple, docile, recueilli, attentif à 
leurs leçons , admirateur de leur doâi ine , 
vantant les talens de chacuii d'eux en par- 
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riculîer, & ne ceffant, en leur abfencej 
«de rendre grâces à fon oncle de lui avoir 
ehoiii de fi grands jnaîtres ! louanges indi- 
reftes qui leur étoient rendues par le canal 
de Toncïe , & qui , par conféquent , les 
flattoient davantage. Tous deux haiiToient 
Jones , étourdi , diffipé , fouvent fans ref- 
peft pour eux, inattentif à leurs préceptes, 
ainfi qu'à leurs exemples , incapable d'en 
fentir l'excellence & de les admirer ; bâtard 
de pks , par conféquent indigne que des 
maîtres auffi fublimes fuffent forcés , par 
pure complaifance , de fe rabaifler jufqu'à 
lui. 

Lorfque M. Alvarthy , qui préféroit 
avec raifôn ^éducation privée, à celle des 
collèges d'Angleterre, avoit cherché un 
précepteur pour fon neveu & pour Jones ; 
, un de (es intimes amis lui avoit indiqué &c 
recommandé Tuakum , comme un homme- 
qui, après avoir paffé prefque toute fa vie 
dans un collège , avoit une grande réputa- 
tion du côté de la fcience , de la religion & 
des mœurs. Il n'avoit point , dans les 
commencemens , démenti ce caraftere ; 
les imperfeftions n'avoient percé que par 
degrés , mais n'avoient point affez frappé* 
M. Alworthy , pour lui faire oublier les 
bonnes qualités du dofteur. Ajoutons à 
ceci que les erreurs qu'il avoit apperçues- 
dans la doélrine de Square , engageoient 
«ncQre plus ce feigneur à ne pas renvoyer- 
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Tuakum , fur-tout après avoir imaginé que 
ks tempëramens différens de ces deux per- 
fonnages , étoient très-propres à les corri- 
ger mutuellement de leurfi défauts ; & qu'a-» 
vec fa propre aflîftance , il n'en pouvoit 
réfulter , pour les deux difciples , que 
d excdlens principes de religion & de vertu. 
Après avoir fait part au leâeur de cette 
obfervation néceffaire, il nous refte à lui 
rendre compte d'un nouveau motif qui 
engageoit fecrétement le philofophe & le 
pédagogue à marquer plus d'attachement 
pour Blifil, que pour Tom. Mais cette 
matière eft aflez importante , pour mériter 
un chapitre particulier. 
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CHAPITRE V. 

'Cela eft encore mieux fondé. 

iAjPPR^NEZ donc , leôeur , que dès leur 
entrée au château , nos deux favans avoient 
'pris tant de goût pour M. Alvorthy , l'un 
a caufe de fa vertu, l'autre' à caufe de fon 
amour pour la religion , que chacun d'eux 
avoit refolu de s'attacher à lui par les liens 
les plus étroits : c'eft-à-dire , que l'un & 
l'autre avoient jette les yeux fur Madame 
Blifil , cette bien plus riche qu'aimable veu- 
ve , dont nous n'avons fait aucune men- 
tion depuis la mort de fon mari; mais 
que vous n'avez fans doute pas encore 
oubliée. 

Le defir de lui plaire, les rendoit at- 
tentifs à en chercher toutes les occafions ; 
& la confiante préférence qu'ils donnoient 
à fon fils fur le petit Jones , leur paroiffoit 
un moyen aufli fimple que naturel de par- 
venir à leur but : ils ne doutoient pas que 
la tendre amitié de M. Alvorthy pour 
Yenfant trouvé^ ne dût très-tort déplaire 
à Madame Blinl. En raifonnant ainfi * Câ- 
pres eux-mêmes, ils regardoient les carcfes 
au*elle faiîoit à cet enfant , comme m cPet 
e fa politique , ou de fa complaifance : « ur 

foti £rerç : d'où ib çoncluoient tous l\mx 
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que Tom en étoît , mtérieurement , encore 

plus odieux à la bonne dame. 

Mais , quelque difcrette que fut leur paf* 
fioiî , madame Blifil h'avoit pas tardé à s^en 
appercevoir , &c à en tirer tout le fruit 
qu'elle en vouloit : c'eft-à-dire , beaucoup 
de complaifance de leur part pour fes fen- 
timens , quels qu'ils fuflènt ; & le plaifir ^ 
toujours flatteur^ de fe croire aimée. 

Il eft bon de favoir encore que nos deux 
amans s'étoient trompés fur la haine inté- 
rieure qu'ils fuppofoient à madame Blifil 
pour le héros de notre hiftoire. Cette 
femme , comme on Ta vu, n'a voit pas eu 
tout lieu d'être contente des procédés de 
fon défunt mari; elle étoit même parvenue 
à le haïr autant qu'elle le croyoit haïffable , 
lorfque la mort l'en avoit délivrée. Il ne 
paroitra donc pas abfolument furprenant 
que le gage qui lui reftoic de la tendreffe 
d un tel époux , ne fut pas extrêmement 
cher à fes yeux , ni qu'elle fe fût accoutu- 
mée à voir, fans répugnance & fans ja- 
loufie , toutes les faveurs que fon frère 
répandoit fur Tom Jones. 

Un fait certain , ( car ceux-ci*ne font pas 
abfolument prouvés ) c'eft qu'à mefure que 
Jones grandiffqit & donnoit des preuves de 
ce bon fond de caraftere , de cette, franchife 
noble, fi fort en poiTeffion de plaire aux 
dames , on voyoit infenfiblement difparoî- 
tre^ en oiâdamç BUôi^ cette froide indiif*; 
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férence , fi voifine du mépris , qu'elle avoî( 
toujours eue pour lui dans fon enfance. On 
la vit même , avec étonnemeiit,lui marquer 
en mainre occalion plus de tendrefle qu'à 
fon fils même ; & fe plaire tellement avec 
Tom, qu'à peine, avoit-il atteint l'âge de 
dix-huit ans , qu'il parut aux yeux de Square 
& d6 Tuakum , comme un rival à tous 
égards (i dangereux , que l'un & l'autre lui 
jurèrent intérieurement une haine auffi vive 
iqu'éternelle. 
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CHAPITRE VI. , 

Où t auteur parott fur ta fcene. 

Quoique M. Alworthy ne fût pas dif- 
pofé , par lui-même , à envifager les chofcs 
du mauvais côté , les attentions trop mar- 
quées de madame Blifil pour Tom Jones ^ 
& la préférence qu'elle lui donnoit fur fon 
propre fils , firent pourtant naître , dans fon 
e/prit , des difpofitions défavantageufes pour 
Tom. 

Dès qu'il s'apperçut que Blifil n*étoît pas 
aimé de fa mère ( & cela n'étoit que trop 
vrai ) > il fe fèntit ému pour lîji de la com- 
paflîon la plus tendre ; & Ton fait de çuel 
œil la compaffion voit toujours les objets- 
Les débuts ne parurent plus que dans Téloi- 
gnement ; les vertus fe rapprochèrent : Blifil 
étoit jeune ; la haine de fa mère étoit in- 
jufte ; fon neveu n'avoit plus de père : que 
falloit-il de plus pour remuer les entrailles 
de M. Alvorthy ? 

Il eft vrai cependant que ces motifs feuls 
n'euffent pas été capables d'éteindre totale-* 
ment dansfoncœur les fentimens qu'il avoit 
pour Tom : mais ils préparoient fon ame à 
recevoir des impreffions qui produifirent les 
grands événemens que nous aurons bientôt 
à raconter , & auxqueb [ il le faut avouer ! ] 
Tome /« D 
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rimprudence & la légèreté de Tom ne con-î 
tribuerent que trop. 

Nous nous flattons , en les tranfmettant à 
la poftérité, qu'ils pourront tenir lieu d'une 
leçon utile aux jeunes gens qui liront un jour 
cet ouvrage , ne feroit - ce que par forme 
tfàmufement. Ils pourront fe convaincre 
que la bonté du cœur &: la franchire la plus 
noble , quoique très - eftimables à tous 
égards . & dignes d'enorgueillir quiconque 
en eft aoué , ne peuvent feules , hélas ! les 
avancer aujourd'hui dans le monde. La 
prudence , & la circonfpeftion , font né- 
ceflVires au meilleur de tous les hommes : 
ce font les feules fauve-gardes de la vertu, 
qui, fans elles, eft fouvent fatale à fcs plus 
dévoués pattifans. En vain nos avions font 
bonnes , fi nous ne prenons foin qu'elles pa- 
roiffent telles. En vain l'intérieur eft orné , 
£ Ton néglige les dehors. La malice &c l'en- 
vie fauront fi bien les obfcurcir , que toute 
la fagacité d'un Alworthy même ne pourra 
difcerner les beautés du dedans. N'oubliez 
donc jamais, jeunes lefteurs , que nul 
homme n'a droit de fe croire affez parfait 
pour négliger les loix dç la prudence ; & 
que la vertu 'même çeffe en effet d*être 
belle , dès qu'elle s'affranchit des ornemens 
du décorum. Lifez attentivement cet ou- 
vrage; vous ferez bientôt pénétrés de U 
iblidité dç ces principes. 
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CHAPITRE VIL 

Evénement peu important';^ qui /ait pour-' 
tant encore mieux augurer de TOM 
JOKES. 

ju E lefteur le reflbuvîerit , fans doute, q\ïc 
M. Alvorthy , pour confoler Jones de la 
correftion de Tuaknm , lui avoit fait préfent 
d'un petit cheval. Tom le garda environ fix 
mois , & le vendit enfuite à une foire voi- 
iîne du château. 

Interrogé à fon retour , par le dofteur , 
fur ce qu'il avoit fait de fon argent... Je n'a 
rien à vous dire fur ce fujet, lui répondit 
Tom ; le cheval étoit à moi. A cts mots , 
Tuakum, enchanté d'avoir occafion de faire 
fentir à fon difciple tout ce qu'il lui devoit , 
armoit déjà fon bras de l'inftrument de fa 
vangeance , quand M. Alworthy parut , ac-. 
corda un répit au coupable , & voulut , 
avant quejuftice fût faite, être inftruit du 
délit. 

Vos ordres font facrés pour moi , répon- 
dit Jones, en fe jettant aux pieds de M.: 
Alworthy : mais , quant à ce bourreau, je' 
ne lui répondrai jamais que par cet organe 
(en montrant un bâton a côté du lit ), dont 
j'efpere bientàt être en état de me fervir^^^ 
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pour le récompenfer de ce que je lui 
dois. 

M. Alworthy , auffi furptis qu'Indigné de 
cet emportement , menaça Tom de toute 
fa colère , s'il s'arifoit jamais de s'échapper 
ainfi. 

Jones , moins effrayé que pénétré du re- 
pentir d'avoir offenfé.fon bienfaiteur , em- 
braffe de nouveau Tes genoux , en s'écriant : 
Ah, mopfieur! qui dans Tunivers vous 
aime , & vous révère autant que moi ? Puis- 
je ignorer tout ce que je dois au plus géné- 
reux des hommes ? Ne ferois-je pas détef- 
table âmes yeux même , fi jepouvois me 
croire ingrat ? J^aimois , je chériffois le pré- 
fent que j'ai reçu de vous ; j'ai gémi mille 
fois d'être obligé de m'en défaire ; rien au 
monde que le befoin le plus preffant n'au- 
roit pu m'y forcer... Vous - même. . . oui^ 
vous - même enfliez commis ce crime , n 
tant eft que c'en foit up : je connois trop 
la fenfibilité ^e votre cœur. Ah! que n'au- 
roit-il pas éprouvé , mon cher maître , fi , 
témoin dé l'état déplorable de ces pauvres 
enfahs , & s'accufant d'avoir caufé leur in- 
fortune. . .. 

De quels enfàns entendez * vous parler ? 
interrompit M. Alworthy tout ému. Quelle 
cft donc cette énigme ? 

Hélas , monfieur ! de ceux de votre mal- 
heureux garde-chafle. Depuis que George 
(I çu Iç m^heur dç vous déplaire ^ fa nom^ 
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breufe &c trifte famille périt de faim ^ de 
froid , & de mifere : je n*ai pu fupporter 
plus long-tems le fbeâiacle affreux de leurs 
fouf&ances. • • Oeitpour les foulager^c'eft 
pour les faire vivre , que. j'ai ofé me dé- 
faire du cher préfent que je tenois de vos 
bontés... ç*eftpour eux que je l'ai vendu: il 
ne m'en refte rien. 

Pendant cette confeflîon , que l'éloquence 
du fentiment rendoit attendriiTante 9 M. 
Al^orthy étoit demeuré immobile ^ & les 
yeux baignés de larmes. II fe remit enfin; &: . 
renvoya Tom , après quelques tendres re- 
prochiss , en l'exhortant à ne s'adrefTer dé« ' 
formais qu'à lui-même lorfqu'il feroit queir. 
tion de foulager le( malheureux^ 
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CHAPITRE VIII. 

Un malheur n arrive jamais feuL 

V^UELQUES jours après cette avanture, 
M. Alworthy fe promenant un foir dans la 
campagne avec Blifil & Tom , ce dernier 
les conduifit infenfiblement à la chaumière 
où la famille dn garde - chafle formoit un 
vivant tableau des mîferes humaines. Leurs 
créanciers avoient déjà enlevé le peu d'ar- 
gent qu'ils avoient reçu de Jones. 

Un tel fpeftacle ne pouvoit manquer d'at- 
tendrir M. Alworthy , qui , fur le champ , 
<lonna quelques suirzées à la mère , en lui 
recommandant ce vêtir & nourrir ks en- 
fans. La pauvre femme , à ce bonheur inat- 
tendu , fondit en larmes , & ne put cacher 
plus long-tems les obligations qu'elle avoit 
a Jones. Elle apprit à M. Alworthy que 
Tomfeul avoit empêché, depuis quelques 
mois , fa famille de fuccomber fous le poids 
des befoins. Il eft-vrai, qu'indépendamment 
du cheval , Tom avoit encore vendu plu- 
fieurs petits meubles à fon ufage , pour fe- 
courir ces malheureux. 

En revenant au château , Tom fit les 
plus vives inftances pour obtenir de M. 
Alworthy le pardon du garde - chafle ; & 
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après avoir réuffi dans fa demande , vola 
comme un trait , malgré la pluie 5c l'obf- 
curitë de la nuit, porter cette heureufe nou- 
velle à la femme du garde. 

Mais la mauvaife étoile de George opé- 
loit pendant l'abfence de Ion ami, Scien- 
verfoit toutes fes efpérances. 
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CHAPITRE XIV. 

Dans lequel mejfieurs Blifil & JoNES 
paroiffent dans un jour oppoje. 

J5 L I F I L ne fe piquoît pas d'être à beau* 
coup près auflî fenfible à la pitié que Fé toit 
Jones , mais auflî fe vantoit-il d'êtreteau- 
coup plus jufte. Il fuivoit , en cela , les pré- 
ceptes dé Square & de Tuakum : Tun, 
comme Ton fait , ne la croyoit pas com- 

J>atible avec la ^ re^U inaltérable du droit ; 
'autre tenoit toujours fermement pour la 
juftice , &: laiiToit au ciel feul le droit de 
faire grâce, 

M. Blifil , qui s'étoit tu en préfence de 
Jones , profita donc de fon abience. Tou- 
tes réflexions faites , il ne pouvoit fouflrir 
que fon oncle s'écartât des bons principes , 
en répandant fes faveurs fur des fujets qu'il 
n'en croyoit pas dignes. 

Il avoir fu que George avoit été accufé 
,& pourfuivi quelque tems auparavant , par 
un gentilhomme nommé M. Weftem, pour 
un lièvre tué au gîte. Le délit étoit réel ; 
mais il n'étoit pas moins vrai que le lièvre 
-«'étoit trouvé fur le paflage de ce malheu- 
reux , dont la famille mouroit alors de faim* 

Quoi qu'il en foit , la chofe rapportée 
ians aucune des circonda ices quipouvoient 
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h rendre excufable^ & fous le fceau du fe^ 
cret, indifpofa de nouveau M. Alvorthy 
contre George; & avec d'autant plus de 
raifon , que M. Alvorthy , voifin de M, 
Weflern , avoit des ménagemens à garder 
avec ce gentilhomme. 

Tom fut inconfolable de ce contre-tems^; 
& chercha vainement ce qui Tavoit pu eau- 
fer. Mais le coup ëtoit porté , & M. Alvor- 
thy ëtoit ferme quand il croyoit avoir rai- 
fon de l'être. Il défendit à Tom de lui 
parler jamais du garde , en promettant pourr 
tant d'avoir quelque pitié de fa Emilie: Il 
fallut fe taire , & chercher quelqu'autre 
moyen d'être utile à Gjeorge. 

Ce M. Wcftem , dont nous venons de 
parler > étoit un déterminé chaiTeur, &c vrai-- 
ment paffionné pour toutes les efpeces 
d'exercices ufités en Angleterre, Tom 
s'ctoit lié avec lui depuis quelque tems ^ 
& avoit acquis fes bonnes grâces , en fran- 
chiffant à cheval plus d'une barrière, & en 
faifant nombre de tours de force , qui , aux 
yeux de M. Veftern , préfageoient que Jo- 
nes f^roit un jour un grand homme. 

Les talens n'ont beîoin que d'être encou- 
ragés : Tom fit des progrès rapides , & fut 
bientôt de toutes les parties de M. Weftern. 
Les chiens , les fufils , les chevaux , la table 
de cet opulent feigneur de paroiffe , furent 
bientôt à la dîfpofition de notre héros , qui 
& promit bien de profiter de & faveur pour. 

V Y 
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t)btenîr le pardon de fon ami George , on 
poiir le faire placer chez ce gentilhomme 



même. 



^ Pour rëuffir dans un projet fi difficile,' 
& que le bon cœur de Jones peut feul jufti- 
fier , il crut devoir faire fa cour à la fille 
uaiqùe de M. Weftcrn, âgée de dix - fept 
ans , & qu'après {qs chiens & fes chevaux, 
le père chériflToit par-delà toutes chofes. Il 
fuffifoit que Tom connût le pouvoir qu'elle 
avoit fur Tefprit de fon père , pour ne pas 
balancer à s'attacher fortement à elle. 

Mais , attendu qu'il s'agit de Phéroïiie 
de noire hiftaire, que nous, aimons beau- 
coup , & que le leÂeur aimera peut - être 
auflï lui-même , il nous paroîtroit peu dé- 
cent de ne la lui préfenter qu'à la fin d'un 
livre. 



\ 
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LIVRE IF, 

Contenant ftfpace d'une année. 



Chapitre Premier. 

Portrait atrégé de S o P If I E fTESTERy. 
Enfantillage quil étoit nectjjaire di rap^ 
porter , à caufe de leurs fuites impor- 
tarues. 

XaE véridique auteur de cette hiftoire a 
fait un portrait en grand & très-détaillé des 
charmes , de la figure , du caraftère , & des 
talens de, notre héroïne; & moi*, pour 
épargner à nos François , moins patiens que 
nos voifins, Tennui toujours inféparable 
des longueurs , je dirai tout Amplement 

S^ Sophie étfiit belle , Êf , qui flus eft , aimable» 

Ceux de mes lefteurs dont Firaagination ,; 
pour s'échauffer, a.befoin d'être fixée fur 
un objet, particulier , peuvent ouvrir celui 
de nos romans qui leur tombera le plutôt 
fous la main: le portrait de la première 
princefle. , pourvu qu'elle ait des grands yeui: 

D vj 
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noirs , bien coupés , vifs , & pleins de dou- 
ceur , tous les autres traits du vifage dignes 
d'accompagner de fi beaux yeux , une peau 
plus blanche que Talbâtre > une taille de 
nymphe j la noble modeftie de Diane , & Us 
((races de yénus : pourvu,dis-je,qu'il trouve 
à-peu-près ce portrait dans Cyrus ^ dans 
Clélie, ou ailleurs, c'eft d'après nature celui 
de notre héroïne , & ma tâche eft remplie. 

J'ajouterai pourtant que , fi cette char- 
mante fille devoit beaucoup à la nature^ 
on s'appercevoit aifément que l'art n'avoit 
pas peu contribué à en faire une perfbnne 
accomplie» Elle avoit été élevée par une 
tante y qui , après avoir paffé fa jeunefle à 
la cour , & bien connu le monae , s'étoir 
enfin retirée depuis quelques années dans 
{qs terres , où , charmée des heureufes di(^ 
pofitions de fa nièce y elle s'étoit attachée 
à les cultiver. 

Ceft donc à l*age d^environ dix-huit ans 
f{ue Sophie paroît fur la fcene, acconipa' 
gnée de tous les charmes qu'embeHiiient 
«ncore les attraits touchans de l'aimable 
innocence. 

J'ai déjà dit à quel point elle étoît aimée 
de fon père , & combien Jones , par cette 
feule raifon , croyoit devoir s'attacher à 
elle y dans l'efpoir de Pintéreffer pour fon 
«mi le garde-chafie. 

Mais nous {bmmes forcés y avant que de 
fajûTtr phis loin ^ de récapituler rapidement 
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quelques matières antérieures, & plusnécei^ 
/aires qu'on ne penfe. 

Quoique les différens cara^ères de MM. 
Alworthy & Weftem ne permiffent pas 
entr'eux beaucoup d'intimité , ils vivcnent 
cependant en bogs voifins : moyennant quoi 
les jeunes gens des deux familles , qui fe 
connoiflfoient depuis Penfance f avoient 
fouvent vécu enfemble. 

La gaieté de Tom fympatifoit beaucoup 
plus avec le câra£lère de Sophie , que la 
grave auftérité de M. Blifil ; 6c la préfé- 
rence qu'elle donnoit toujours à l'un étoit 
fi marquée , qu'il falloit avoir toute V'm^ 
différence de l'autre pour n'y paroître pas 
fenfible. 

Cependant, comme nous préfumons vo- 
lontiers ceux que nous avons offenfës ca- 
pables de quelque reffentiment , Mademoi- 
felle Sophie crut devoir attribuer à celui de 
M. Blifil , une aftion que Square & Tua- 
kum prétendirent être partie d'un bien 
meilleur principe. 

Tom , étant encore {pn jeune , avoit fait 
préfent à Sophie d'un petit oifeau qu'il avoit 
déniché , élevé y & inftruit à chanter. 

Sophie^qui touchoit alors à fa treizième 
année , étoit û attachée à fon oifeau , que 
fa principale affaire , &c fon plus grand plai- 
fîr , étoit de le nourrir , &c de s'en amu- 
/er. Auffi , le petit Tomy ( c'étoit le nom 
qu'elle avoit doxm^ à l'oifeau ) mangeait- 
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il toujours dans la main de fa belle ma^ 
trèfle , oc couchoit-il toujours dans fou 
feîn* 

Un jour que M, Alworthy & fa famille 
avoicnt dîné chez M. Weftern , la compa- 
gnie étant dans le jardirL, & Blifil ayant 
plus que jamais remarque Textréme atten- 
tion de Sophie pour fon oifeau , la pria 
de le lui confier un inftant. Elle ne crut pas 
devoir lui refufer ce léger plaifir. Mais â 
peine eut-il Toifeau dans fa main, qu'a- 
près avoir dénoué le ruban attaché au pied 
du petit animal , le cruel Blifil le lâcha 
tout-à-coup dans les airs. 

Sophie , aufli furprife qu'affligée , fît 
un cri perçant qui attira bientôt Tom 
Jones. 

Son premier mouvement fuit d'infulter 
Blifil ; le fécond , de fe débarrafTer de fon 
habit , & de grimper fur l'aitre où l'oifeau 
s'étoit réfugié. 

Il étoit même fur le point de le ratrapper, 
lorfque la branche , qui s'étendoit fur un 
canal aflfez profond , vint à fe rompre , & 
le laifTa tomber dans l'eau. 

L'^inquiétude de Sophie alors changea 
d'objet : le danger quecouroit^Tom la fît 
crier dix fois plus fort qu'auparavant : & 
Blifil même eut prefqu affez d'humanité 
pour feindre de la féconder. 

La compagnie , qui n'étoit pas éloignée ,^ 
arriva dans l'infiant même où le pauvxc 
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Tom , après s'être longtems débattu ^ at- 
teignoit le rivage. Tuakum , à cet afpeft , 
débuta par entrer en fureur ; mais il fut re- 
tenu par M, Alvorthy , qui demanda à 
Blifil ce qui -pouvoit avoir occafionné cet 
accident, 

Blifil avoua , fans balancer , ce qu'il avoît 
fait, en s'excufant fur ce que, par la loi 
naturelle , toute créature vivante avoir 
droit àlalliberté. Qu'il n'auroit jamais ima-» 
giné que Mademoiielle Sophie pût être fî 
fenfible à une fi légère p erte : & qu'il étoit 
d'autant plus fâché de l'avoir expofée à ce 
chagrin , quç le petit oifeau , au moment 
de la chute de Jones , après^avoir volé fur 
un autre arbre , étoit tombé dans les grif- 
fes d'un épervier, 

Sophie , dont l'accident de Jones avoît 
attiré toute l'attention , en^ apprenant la 
malheureufe fin defrvn oifeau ,- verfa beau- 
coup de larmes , & fe retira dans ia cham- 
dre , en proteftant qu'elle n'en auroit jamais 
d'autres. Les deux jemies gens furent ren- 
voyés au château ; & les gens raifonnables 
retournèrent à leur bouteille , où Tuakum 
& Square , en louant également l'aftion de 
Blifil ( quoique très-peu du goût de MM. 
Alworthy & Weftern ) , prétendirent en 
attribuer la gloire aux différens principes 
de religion & de vertu qu'ils avoient inf- 
pires à leur difciplet 
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'retle fut la coticlufion de l'avanture de 
l'oileau , que nous n'avons pu nous àiC- 
penfer de raconter , quoîqu'arrivée quel- 
ques années avant l'époque où notre hif- 
toiie eft maintenant parvenue* 
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CHAPITRE II. 

Madcrc accommodée à tous Us goûts. 

Jl A KV A Uvts caplunt animas : peu de 
chofè eagne un cœur tendre ; c'etoit le 
fentim«it d'Ovide , de ce grand maître 9 
en fait d'amour. Ce qu'il y a de bien cer- 
tain , c'eft qu'à dat^r de ce jour même ^ 
Sophie fe fentit autant de penchant pour 
Jones , que d'éloignement pour Blifîl ; &: 
que plus d'une rencontre de ce genre , arri- 
vées depuis de tems à autres 9 oc que la dif^ 
férence du caraâère de nos deux condis- 
ciples doivent faire préfumer au leAeur ^ 
ne fervirent qu'à fortifier les fentîmens de 
la jeune Sophie. 

Quel que fût fon peu d'expérience , elle 
réfléchifïoit afTez pour appercevoir qu« 
Tom 9 tout léger , tout difîipé , tout poli- 
çon f tranchons le mot ] qu'il fembloit être, 
n'avoit d'autre ennemi que lui-même : tan- 
dis que M. BLfil , quoique prudent , difcret 
& férieux , n'avoit d'autre intérêt en vue 
que- celui d'un feul : & quel étoit Qtfeul ? 
C'efl une énigme aifée à deviner. 

Depuis trois ans que Sophie étoit fous 
la tutelle de fa tante , elle avoit peu vu 
nos deux jeunes gens. Elle avoit pourtant 
un jour dîné ^vec cette même tante ch;.z 
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M. Alworthy ; & c'étoit précifément queU 
ques jours après Tavanture dugarde-chaffe , 
& de la, perdrix tuée en contrebande. L'ac- 
tion généreufe de Tom avoit été racontée 
par M, Alworthy ; Sophie n'en avoit pas 
perdu une fyllabe ^ & la tante même n'en 
avoit pu tirer une feule de fa nièce que fur 
ce fujet , à leur retour au château de M, 
Weftern. 

Mais la femme de chambre de Sophie 
lui ayant demandé , en la déshabillant , des 
nouvelles de M. Blîfil : ne me parlez de cet 
homme , [ répondit Sophie avec vivacité ] 
je hais autant fon nom , que je détefte tout 
ce qui tient de la baffeffe &c de la perfidie. 
Je ne conçois pas même , que M. Al-vror- 
thy ait permis qu'un pédant barbare ait il 
cruellement puni le pauvre Tom pour une 
aftion qui ne part que de l'extrême bonté 
de fon caraftère. 

Au retour de Sophie chez fon père , il 
lui avoit confié le gouvernement de la mai- 
fon , & l'avoit fait affeoir au haut bout de 
la table , où Tom [ qui , par fes t?îcns pour 
la chafTe , étoit dévenu le plus cher favori de 
M. Weldern ] dînoit prefque journellement. 

Les caraftères francs & vifs , font ordi- 
nairement galans ; & la galanterie , lors- 
qu'elle part d'un bon fond , tel qu 'étoit 
réellement celui de Jones , rend bientôt un 
jeune homme attentif, obligeant, & pref- 
|iue toujours complaifant pour les femmes. 
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Tom , par cet endroit feul , fe fairoit 
heureufement diftinguer parmi la foule des 
gentilshommes du voifinage , qui fréquen- 
toient chez M. Weftern. Auffi, à peine 
avoit-il atteint dix-neuf ans, que Tom avoit 
acquis , parmi les dames du canton , la ré- 
putation d'un très-aimable cavalier. Il ne 
màrquoit pourtant tien en particulier pour 
Sophie, que plus de refpeâ: peut-être que 
pour toute autre femme : il croyoit devoir 
cett^ efpéce de diftinâion à fa beauté , à 
fa fortune , & à toutes les qualités aima- 
bles qui la rendoient'à fes yeux fupérieurc 
à toutes celles de fon fexe : mais , de def- 
feins fur fa perfonne , il n'en avoit aucun. 
Cet excès d'infenfibilité fait fans doute, de** 
à-préfent , mal augurer de lui ; mais peut- 
être l'en juftifierons-nous bientôt. 

Sophie , avec toute l'innocence & la 
modeftie d'une fille bien née , avoit le cœur 
tendre & les paffions vives. Ses fentimens 
fe développoient fi fenfiblement dans les 
converfations qu'elle avoit avec Jones , 
qu'il falloit être auflS jeune & aufli étourdi 
que lui, pour n'en rien appercevoir. M. 
Weftern lui-même , û toutes (es idées 
n'euffent pas été renfermées dans fon écurie 
& dans fon chenil , en auroit certainement 
conçu des foupçons. Mais le bon homme 
étoit fi loin de là , qu'il prociiroit lui-même 
à Tom autant d'occafibns de voir fa fille 
que le plus tendre amant en eût pu defirer. 
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Il doit pourtant paroître moins étonnant 
que ce penchant oe Sophie pour Tom eût 
échappé à tous les yeux , puifque la pauvre 
fiUene s*en ëtoit jamais apperçue elle même ; 
& que fon cœur étoit irrévocablement perdu 
avant qu'elle fe doutât qu'il fût feulement en 
danger. 

Telle étoit la fituation des chofes , lorf- 
^qu'un après midi , Tom , ayant trouvé So- 
phie feule , lui dit , d'un ton très-^férieux , 
au'il avoit une grâce très-importante à lui 
emander. 

Quoique rien , foît dans la contenance , 
foit dans le propos de. Tom, ne dût faire 
foupçonner à Sophie qu'il eût à lui parler 
d'amour ; certaine émotion , qui s'einpara 
tout-à-coup d'elle , ne lui eût pas laiffé la 
force de répondre , fi Tom , qui pour lors 
n'avoit que fa requête en tête , ne fe fût 
point hâté de la tirer d'embarras , en implo- 
rant toute fa proteâion , pour fon ami le 
garde-chaffe, 

A ces mots ^ Sophie revenue de fon 
trouble , lui répondit en fouriant avec dou- 
ceur : telle eft aonc la grâce importante que 
vous me demandez d'un air n grave ? Je 
vous l'accorde de grand cœur : je plains 
véritablement ce pauvre homme ,j envoyai 
même hier quelques bagatelles à fa femme. 

Ces bagatelles étoient une de fes propres 
robes , du linge , & dix fchellings en argent. 
Tom en avoit lu quelque chofe^ & c^ft 



bv l'Enfant Trouvé. g% 

ce qui Tavoit encouragé à parler enfin a 
Sophie ; qui, charmée d'avoir trouvé l'oc- 
cafion de l'obliger , lui demanda une grâce 
à fon tour. 

Une grâce , madame ! ( s'écria Tom ) 
ah ! fi vous connoifTez tout le plaifir que 
m'infpire l'efpoir de recevoir vos ordres , 
vous femiriez qu'il n'en eft point pour moi 
de plus extrême. Oui , madame , je vour 
le jure ! oui , je jure , par cette chère main , 
que je voudrois pouvoir facrifier mes jours 
pour vous ! . . . • 

II s'étoit faifi ^ eii s'exprîmant sdnfi , de 
la main de Sophie ^ qu'il baifoit & rebaifoit 
avec tranfport : c'étoit la première fois 
qu'il avoit ofé les toucher. Les joues de 
cQtte ajftidble fille , qui ^ l'inftant aupara** 
vant , étoient pâles , fe couvrirent tout-à- 
coup d'une rougeur ^ qui changea tous les 
ils en rofes : Sophie , pour la première fois , 
featit <ïes mouvemens , jufqu'alors étran-' 
gcrs pour elle ; & qui , lorfqu'elle eut le 
teins d'y penfer, lui dévoilèrent des fe- 
crets^ que le lefteur a fans doute déjà 
pénétrés. 

Dès qu'elle pût parler ( & ce ne fût pas 
fitôt qu'elle l'eût voulu ) elle lui dit que la 
feule grâce qu'elle attendoit de lui , étoit 
de moins expofer fon père aux dangers de 
la chaffe ; qu'on lui avoit parlé de leurs 
excès de manière à la faire trembler chaque 
jovu- pour fa vie i qu'elle le fupplioit enfin 
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fon rétabliflement comme un reproche ta- 
cite 9 très-offenfant , pour M. Alworthy ; & 
foâtint-il gravement que nul ^uçre motif 
n'avolt pu induire qui que ce foit à faire du 
bien à un auffi vil perfonnage. 

Tuakum & Square parlèrent fur le même 
ton : la jaloufie de tous les deux , & fur- 
tout celle du dernier, (qui s'ëtoit d'abord 
flatté d'avoir fait quelques progrès dans le 
cœur de la veuve ) ëtoit parvenue à fon 
comble , contre notre ami Jones. Notre 
héros, qui touchoit alors à fa vingtième 
année , étoit en effet beau garçon ; &c la 
dame , à toutes les attentions qu'elle avoir 
pour lui 9 fembloit s'en appercevoir mieux 
qu'un autre. 

Cependant , toute leur malice échoua 
auprès de M. Alworthy, qui fe déclara 
très-fatisfait du procédé de Tom , vanta fa 
perfévérance , la candeur de fon amitié , 
& fouhaita qu'il pût donner fouvent des 
preuves d'une vertu qu'il trouvoit fi louable. 

Mais la fortune qui , d'ordinaire , fert 
mal les jeunes gens du caraftere de Tom 5 
pour fe vanger peut-être du culte un peu 
trop négligé qu'ils lui rendent , fe préparoit 
à mettre les aôions de ce jeune homme 
dans un jour un peu itioins favorable aux 
yeux de M. Alworthy. Ceft ce que nous 
verrons dans le chapitre fmvant. 
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CHAPITRE III. 

Motifs de Vinfmfibilid de JoNES pour 

Sophie. 

J * A I bien peur que deux efpeces c!e gens 
n'aient déjà conçu quelque mépris pour 
mon héros , eu égard à fa conduite envers 
Sophie. Les uns l'accufent déjà fans doute 
d'imprudence , en lui voyant ainfi négliger 
i'occafion de faire une grande fortune ; les 
autres ne condamnent peut-être pas moins 
fa froideur pour une belle fille , qui pa- 
roît n*avoir d'autre defir que celui de vo- 
ler dans ks bras , pour peu qu'il veuille 
les ouvrir. 

Je n'entreprendrai point de le juftifier 
abfolument. Je dirai feulement que Jones ^ 
foit qu'il les tînt ou de Tuakum , ou de 
Square ^ ou d'ailleurs ^ avoit ce qu*on zf^ 
-ptlledQS principes. 

Ces ptincipes ^ il eft vrai , ne Tempé- 
choient pas toujours de faire le mal ; mais 
auffi ne lui permettoient-ils jamais d'y tom- 
ber , fans le fentir , & fans s'en faire des 
reproches. C'eft cette voix fecrette , par 
exemple , qui lui avoit appris qu'un homme 
qui , après avoir été bien accueilli dans 
une maifon, finit par en voler le maître, 
doit être regardé comme le plus lâche âc 
Tome L E 
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le plus méprifable des fcélérats. Ceft ce 
fentiîpent intérieur , qui lui difoit tout bas , 
que, fi ce même homme , non content de 
voler le bien de fon hôte , lui enlevoit en- 
core fa fille , il n'étoit aucun genre de fup- 
plice.dont cet infâme ne fût digne* 

S'il eût été bien amoureux de Sophie , je 
fie dis pas qu'il n^eût peut-être oublie ces 
principes. Mais quelle différence entre un 
relâchement qu'infpire un fentimenc aveu- 
gle y & celui qui n^auroit pour but que le 
très-vil intérêt perfonnel ! 

Avouons donc que Tom n'étoît rien 
moins qn'infenfible aux charmes de So-« 
phie; qu'il étoit , au contraire , enchanté 
àt fa beauté , & de tout ce qu'il découvroit 
à chaque infiant d'aimable en elle : mais 
que des qualités fi propres à tourner la 
tête, h'avoient pas fait dans celle de Jo- 
nes des impreflions aufli profondes que Iç 
leéleur eût pu le defirer. Mais , comme in- 
dépendamment de ces raifons, on pourroit 
peut-être encore le foupçonner a un peu 
trop dé froideur y il faut vaincre nos répu- 
gnances, & dire enfin les chofes telles qu'el* 
les font. 

Apprenez donc, amis le^eurs , que Tom 
étoit ce qu'on appelle amoureux ; mais que 
c'étoit d'une autre femme. 

Je vois votre furprife , & je vous entends 
condamner ma réticence : vous ne devinez 
pas quelle efl cette rivale de Sophie , dont 
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«DUS n*avons pas encore dit un mot ! Car ^ 
quant à madame Blifii ^ quoique nojis nous 
foyons vus forcés de parler des égards qu'elle 
avoit pour Tom , nous n'avons pourtant ^ 
je crois , rien avancé d'où Ton puifTe infé- 
rer qu'il eût conçu quelque tendre penchant 
pour ^Ue. 

Pour ne vous pas faire trop languir ; rap- 
pelez-vous donc maintenant , que nous 
avons déjà parlé plus d'une fois de la fa- 
mille de George Seagrim, le garde-chafl'e, 
confiftant maintenant en une femme 6c 
cinq enfans. 

La cadette des filles 9 que Ton nommoit 
Moly , paflbit pour une des beautés du 
canton. 

Congrève dit très-bien; qi^il efi dans U 
vrai beau , certain je ne fais quoi^ quifraf^c 
rarement les âmes vulgaires : donc la mifere^ 
& même les haillons , ne peuvent dérober 
ce précieux je ne fais quoi aux âmes d'une 
efpece plus (liblime. 

Quoi qu'il en. foit 9 la beauté de cette 
fille n'avoit fait quelque impreffion fur 
Tom , que lorfque Moly av^ii^omînence 
d'atteindre à fa feizieme année Tc^ft albfs 
que Tom , âgé de trois ans plus qu'elle , en 
étoh: devenu amoureux. Moly avoit déjà 
fehti pour lui quelque tendrelfe ; & , fins 
les principes de Jones , il n'eût pas dédai- 
gné d'en profiter. Mais ,. qjioique fon tem- 
pérament le portât de refte à jouir du biea 

E ij 
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préfent , notre héros ne pouvoit pourtant 
s'empêcher de regarder l'abus qu'on fak de 
la foiblefle d'une jeune perfonne , quoique 
d'un rang inférieur au nôtre y que comme 
une aftion très-condamnable. D'ailleurs , 
Tamitié qu'il àvoit pour George , & la pi- 
tié que lui infpiroit l'état de fa famille , for- 
tifiant chaque jour ces bonnes réflexions, 
il obtint anez fur lui-même pour abandon- 
ner cette pourfuite, au point d'être trois 
mois entiers fans aller àhez le garde-chafle. 

Ce refroidiflement fubit , de la part d'un 
jeune homme dont on fe flattoit d'être ai- 
mée , ne fut pas du goût de Mply . Cette 
fille , que nous avons dit fi belle , l'étoît 
bien en effet : mais , de ces beautés mâles 
6t vigoureufes , dont les inclinations ne dé- 
mentent prefque jamais la figure ; de ces 
femmes , en un mot , qui , de leur fexe , 
n'ont tout au plus que les dehors. Son dé- 
pit , & quelqu'autre chofe encore , aug- 
menra fa paffion pour Jones , au point ae 
ne laiffer perdre aucune occafion de~^fe ren- 
contrer chaque jour fur fes pas. Elle en 'fit 
tant , enfin , que Tom eût furpafle tou^ les 
héros de Scudéry & de la Calprenède y 
s'il eût pu réfifter a tant d'amour. 

Elle fe conduifit pourtant avec affez d'à- 
dreflTe, ( & en falloit-il tant avec un amant , 
de l'âge &c du carafteré de Tom ! ) elle fe 
conduifit fi bien , dis- je , qu'il n'attribua 
la défaite de Moly qu'à lui-même , &c qu'il 
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iela regarda que comme une tendre amante, 
qui avoit enfin fuccombé à la violence des 
feux de Ton amant , & à la force de fa paC* 
fion pour lui. 

La façon de penfer , & le bon cœur de 
Tom , font maintenant affez connus, pour 
que le leôeur trouve un peu moins étrange, 
qu'il ne vît plus dans la tendre Moly qu un 
objet, dont le bonheur ou l'infortune étoient 
devenus dépendans de la façon dont il agi« 
roit avec elle. 

Telle eft enfin la vraie raifon de cette 
cfpéce d'infenfibllité qu'il avoit marquée 
pour les charmes de Sophie : d'un- coté , 
il ne pouvoit fe réfoudre à abandonner Mo- 
ly , fuiptout dans la fituation critique où elle 
fe trouvoit alors ; de l'autre , à tromper 
une fille auffi aimable. & auffi refpeftable 
à fes yeux , que Tétoit en effet Sçohie 
.Veflern, 
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CHAPITRE lY. 

Le plus court de ce livre^ 

L A mère de Moly , qiri fut ht première 
à s'appercevoir du naiffant embonpoint de 
fa fille , crut que le feul moyen de le ca- 
cher plus fûrement aux yeux du voîânage^ 
ëtoit dç lui faire porter, cette même robe 
dont Sophie 9 peu de jours auparavant^ lui 
âvoit fait préfent. 

• Moly fut enchantée ^e cette occafion 
de relever fes attraits : car , quoique fou 
jniroir les lui eût fouvent exagérés , même 
â travers l'extrême (implicite de fon ajuf 
tement, elle imagina cependant que cet 
accroifTement de parure ne pouvoit qu'a- 
jouter à fes charmes aux yeux de fon amant^ 
& peut-être étendre aufli (es propres con- 
quêtes. 

Cefl en partant de cette idée,. que, dès 
. le dimanche fuivant , Moly . revêtue de la 
robe , coëfFée d'un, bonnet a dentelle , & 
ornée de quelques autres préfèns de Jones ^ 
fortit un matin de chez eUe , l'éventail à la 
main , 6c s'achemina à la paroiïïe. 

Que les grands font trompés , s'ils fe flat- 
tent de s*être approprié tout ce qui eft du 
reflTort de l'ambition & de la vanité ! ces 

nobles fentimens fleurilTent tout autant dans 
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une ëgiife , ou dans un cercle de village , 
que dans les aflemblées les plus illuftres: 
plus d'une obfcure facriftie a vu concerter 
des projets , & des reflbrts de politique ^ 
dignes a étonner iin conclave. Les femmes 
d'un état fubalteme ne font pas moins 
favantes dans les rufes & les intrigues prO-i- 
portionnëes à leur état, que leurs fupé- 
rieures , foit par la qualité , foit par la for- 
tune. La plus mince bourgade a ies prudes ^ 
fes coquettes, Tes modes , fes lorgneries, 
fes rivalités , fes tracaflferies ^ fes fcan« 
dales. 

Géans du iîecle ! laiiTez tpmber un œil 
moins dédaigneux fur la prétendue igno- 
rance de vos inférieurs ; & vous, vulgaire, 
Jefpeftez plus les vices de vos maîtres. 

Moly avoit pris place dans réglife,long- 
tems avant qu'aucun des paroiflîens Teut 
reconnue. Chacun fe demandoit tout bas 
quelle étoit cette dame ? Mais, dès qu'on 
mt bien convaincu que c*étoit elle, le ri* 
cannement , le chuchotage , 6c les éclats 
de rire devinrent fi bruyans dans le ca\itoii 
des femmes , que M. Alworthy fut obligé 
d'interpofer fon autorité pour y rétablir la 
décence. 
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C H A P.I T R E V. 

Combat. 

M o N S I E U R Weftern avolt une terre 
flans cette même paroilTe ; & , comme fon 
château ëtoit moins éloigné de cette églife 
«|uec1e la fienne,'il venoit fouvent au fer- 
vice à la nôtre. Il y étoit avec la char- 
mante Sophie , lorfque ce fcandale arriva. 

Sophie , qui trouva la fille paflable , eut 
pitié de la (implicite qu'elle avoit eue de 
fe vêtir ainfi , &c de ce que fon imprudence 
eût fait éclater iufqu'à ce point la jaloufie 
de fes égales. A peine fut -elle de retour 
chez fon père , qu'elle envoya chercher le 
garde- chafïe, auquel elle ordonna de lui 
amener fa fille , avec promefTe d'en avoir 
foin, & de la prendre peut-être à fon fer- 
Tjce , lorfque (a femme de chambre , à qui 
elle avoit donné fon congé , feroit fortie. i 

George , qui n etoit déjà que trop inf- 
truit de la fituatioii de fa fille , à cette pro- 
pofition, fe crut frappé de la foudre. Il ré- 
po.idit^ ea bigayant, qu'il craignoit que 
la fille ne fut trop mal-adroite pour fervir 
une fi grande dame. Peu importe > repartit 
Sophie : elle apprendra bientôt , je Taime ; 
eivoyez-la mei. 
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George , à ces mots , revint chez lui pour 
confulter fa femme fur les moyens de for- 
tir d'embarras. Mais le diable avoit tra- 
vaillé pendant fon abfence à lui en fufci* 
ter bien d'autres. 

f La belle robe de fa Aile avolt mis au d^ 
fefpoir toutes les femmes du village. A 
peine M. Alvorthy & la nobleffe des en- 
virons avoit Quitté Tëglife, que cette rage, 
trop long-tems retenue , avoit éclaté en 
injures. Moly, qui avoit du courage , n'a- 
yoit pai^ cru devoir les fupporter. Des in- 
jures, on en étoit venu aux voies de fait; 
on avoit eu l'indignité d'éclaboufler , & 
de gâter fa robe ; & la vivacité de fon ref- 
fentiment avoit achevé d*en faire une hé- 
roïne , qui , après avoir mis hors de com- 
bat la moitié de fcs ennemis y alloit être 
accablée par Tautre , fi Tom Jones , qui par 
hafard paflbit à cheval avec Square &cBhfil, 
n'eût pas , à coups de fouet , difperfé tou- 
tes ces furies , & fait porter la trifte Moly 
chez fon père. 

La douleur, de Tom eft plus aifée à ima« 
giner qu'à décrire. Après lui avoir fait don- 
ner tous les fecours poffibles , ilfe vit obligé 
de la quitter pour aller rejoindre fa coin- 
pagnle , après lui avoir dit à l'oreille , en 
l'embraffant , qu'il comptoit la revoir le 
féiim Les fœurs de Moly eurent beau cham|^ 

E V 
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pour la défefpérer , après le départ de To^ 
nés ; & la mère même , quoique première 
caufe du malheur de fa fille , fit chorus 
avec . elles. Moly fe défendoit avec vi- 
gueur ; & toutes crioient enfemble à tue- 
tête , lorfque George arriva chez lui^ chargé 
& très-çmbarraffé de$ propofitions ac- 
Sophie, 

Ilépuifii vainement fés poumons, pour 
obtenir un moment d*àudiencev Le pauvre 
homme , étourdi du bruit , ainfi que des 
reproches de fa femme & de fcs filles, (à 
caufe de fon attachement pour Jones, d'où, 
dlfoit-on, provçnoit le déshonneur de la 
famille ) ne favoit plus à.quel faint fe vouer. 
Il n'étoit naturellement ni, méchant , ni. 
^brutal; mais {^ femme avoit fi fouvent 
abufé de f^ patience , qu'après avoir long- 
tems cherché , de, bonne foi , un remède 
propre à calmer fa bile., ilétoit depuis peu 
parvenu, à en trouver un, violent, il eft 
vrai , & peu ufité dans ce qu'on appelle un 
certain monde ; mais vraiment (ur , 6c dont 
l'effet n'avoit jamais manqué. 

Maître George , qui, par bonheur, en» 
avoit la recette au bout du bras , en fit un 
promt ufitge ; &c le calme fubit , qui fuc- 
céda à la. tempête, le convainquit,, plus 
que jamais , de la vertu de ce puiffant topi- 
que. Un grand confeil fe tint enfuite ; & 

Afoly acheva de remeure, te cubxie. ilao& 
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fe/pric de fa mère , en lui laifTant entre- 
voir quelques guinées que lui avoit don- 
nées (on aniî Jones. Sur quoi le confeil 
décida que Tétat aâuel de cette fille ne 
permettant pas de rexpofer au fervice de 
mademoifelle Sophie 9 il falloit chercher 
un prétexte pour procurer cette pl^ce à 
Tune de Tes fœurs» 
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C H A P I T R E VI. 

Nouvelles racontées par U miniftre SUPLE* 
Effets qt! elles produifent. 

ijE lendemain , Tom ^ après avoir chaffé 
le matin avec M, Weftern , fut retenu à 
dîner chez lui. 

^ Sophie étoit plus gaye & plus brillante 
encore que de coutume : Jones , proba- 
blement ^ avoit quelque part au foin 
qu'elle avoit^pris ae fa parure ; & fi fon 
deffein étoit de Ip charmer , fa réuffite fut 
complette, 

M. Suple.^ miniftre de la paroiffe , vint 
augmenter le oiômbre des convives, C*é- 
toit un très-bon homme \ très - taciturne 
tant qu'on mangeoit , rAais qui parloit plus 
ffu'un autre au dedert. 

Ce fut alors que , recouvrant la parole, 
il apprit à M. Weftern que M. Alworthy, 
le matin même , avoit condamné une 
fille du village à être conduite à Brid- 
wel.[*] 



[*] On a déjà dit que c'eft une fameufe maifon 
de conedmu 
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Cette nouvelle 9 vu le caraâere doux 
&c pacifique du juge , étonna beaucoup 
rafTemblée , qui fîit bien plus furpriie 
encore , en apprenant que la coupable 
étoit Moly^ dont là foiblefle, pour quel^ 
qu*un qu'elle n'avoit jamais voulu nom- 
mer, n'étoit maintenant que trop publique 
dans la paroiiTe. M. Alworthy, difoit-on, 
informé de la fcene fcandaleufe de la veille, 
en plein cimetière , Se qui avoit mande 
Moty pour en fa voir tout le détail, s*étoit 
d abord apperçu de l'état de cette fille f 
qui, forcée d'avouer fit faute , étoit peut- 
être déjà en route pour le lieu deftiné à 
fa pénitence. 

Au difcours du miniftre, Tom, quit- 
tant brufquement la table , étoit parti 
comme un éclair ; un long éclat de tire , 
de la part, de M. Weftern , avoît rendu 
le miniftre muet ; &ç Sophie, rouge comme 
un rubis , ne regardoit fixement que la ta- 
ble. M. Weftern alors , redoublant fes 
éclats , affirma , très - groflîerement , qu'il 
connoiflToit le père de l'enfant ; qu'il ve^ 
noit de boire avec lui , & qu'il ne lui en 
vouloit pas plus de mal. 

Sophie alors, fous prétexte que M. fon 
père alloit entrer en belle humeur, fe retira 
dans fon appartement , où l'intérêt fenfi- 
ble qu'elle ^prit à la nouvelle du miniftre, 
lui prouva que fon cœur étoit plus vive* 
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tnent bleffë, qu'elle n'avoit encore ofé le 
croire» 

M, Weftem, après fa méridienne ordi- 
naire, fit en vain appeler fa fille pour 
"jouer du clavecin : un violent mal de 
^êt^ la difpenfa de defcendre , & même 
"pour foupef : ce qui mit le bon gentil- 
homme ^ qui n'aimoit pas à manger, en- 
core moins à boire feul , dans la nécefiité 
de faire appeler' un fermier votfin^pouf 
^voir du moins à qui parler. 
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CHAPITRE VII. , 

Cefi'/ort bidk fait y dira quttqilun. 

1 o M^ Jo NES , quF avoit couru le matin- 
fur les chevaux, de M. Weftem ^n'en ayant 
point à lui dans Tëcurie , & ne jugeant pas 
à propos de perdre un quart -dTieure à ea 
feire feller un , prit le parti de retourner au 
château à pied ; & ce voyage ^ qui étoit de 
plus d'une lieue , . fur fait en moins d'une 
oemi- heure. 

En arrivant à la première avenue de M.. 
Alvorthy , il rencontra le connétable [*1>^ 
avec fa fuite, qui fe mettoit en devoir œ 
conduire Ja trifte Mbiy à fa deflination. 
Le brave Tom^ outré de ce fpeâacle , & ne* 
connoiiTànt plus d'égards,, s'approche, fendi 
la preffç , s'empare deMoly^^ & jure, en' 
Tembraffant, qii'il tuera le premier qui oféra. 
lui faire violence. 

Le connétable, treniblaat & chapeau bas^ 
ouvroit de grands yeux , & ne favoit quel 
parti prendre,. Jones le pria polimemt de^ 
i:evenir avec lui chez fbn père ; ( c'eft ainfit 
qu'il crut alors devoir appeler M, Alvor* 
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C*] Officier de police , dont \tk fondloiis font 

à geuiftès^^ celles de no^ eomimâakts. 
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thy ) je fuis certain , s'écria- 1 -il , qu'il n'a 
Befoin que de m'entendre pour pardonner 
i, cette pauvre fille. 

Cet officier , qui de bon cœur eût com- 
po(é à moins ^ ne fe fit pas prier deux 
fois. 

M. Alvorthy ëtoit à la promenade : Tom 
laiiTa Ton monde dans la falle publique , Se 
courut le chercher. Dès cju'il Teut rencon- 
tré » il fe jetta à Tes pieas , lui avoua fa 
faute 9 &: le fupplia, les larmes aux yeux, 
d'avoir pitié aune infortunée , beaucoup 
moins coupable que lui. 

M. Alworthy , quoique touché de la 
douleur , & fur-tout de la fîncérité de Jo- 
nes , étoit ennemi du vice : la clémence 
& la juftice, qui combattoient à la fois 
dans fon cœur, le laifToient indécis &c em- 
barraffé fur le parti qu'il de voit prendre. 
Jones étoit toujours à ks pieds , écoutant 
avec humilité les pieufes & vives remon- 
' trances de fon bienfaiteur , qui , enfin . at- 
' tendri par le repentir du pécheur , confemit 
que Moly fût renvoyée chez fes parens, 

iîour y pleurer fa faute , & vivre mieux à 
'avenir. 

Cet événement laîfla pourtant dansl'ef- 

prit de M. Alworthy quelques impreflions 

peu faVQrables pour Jones. Mais , après 

-avoir- -réfléchi fur le fond ^u caraâere de 

. ce )e.une homme ^ il revint à en avoir la 

même opinion, ^ue ie leâeur en a <léjà 
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Notre philofophè favoit très - bien ce que 
c'étoit que la vertu , quoiqu'il ne l'eût peut- 
être pas toujours pratiquée de bonne foi. 
A regard de Tuakum , je ne vous dirai pas 
précifément pourquoi , mais ces idées n*é- 
toient jamais entrées dans fa tête. II voyoit 
Tom dans un faux jour , & croyoit que 
tous les autres dévoient, le voir de même. 
Si M. Alworthy paroïffoit Taimer toujours, 
c'étoit , fuivant lui , par le fentiment d'un 
• amour propr« mal entendu , qui ne youloit 
pas avouer s*être trompé dans le choix d'un 
iujet quHl avoit d'abord cru digne de fon 
afi^élion. 

L'occafion de perdre Tom , en prenant 
M. Alvorthy par cet endroit fenfible , parut 
bientôt très-favorabte à M. Square. Après 
lui avoir rappelé toutes les petites fredaines 
de ce jeune homme, voici ce qu'il ajouta 
d'un ton fait pour paroître celui de la vé- 
rité Je fuis on ne peut plus fâché , dit- 
il , d'être obligé de convenir que cet enfent 
nous a trompé tous deux. Je n'ai pu , je le 
confeffe, m'empêcher d'être féduit par des 
procédés, qui, quoique vicieux en appa- 
rence, paroiffoient cependant avoir V amitié 
pour motif. Sa jeunefle me faifoit excufer 
ce qu'ils pouvoient avoir d'irrégulier. Au- 
rois-je imaginé, euffiez-vous cru vous- 
mêîne que ces facrifices de la vérité, dont 
la caufe nous paroifToit fi excufàbte , n'euf* 
fent en effet d'autre objet c(u'une pai&on 
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auflî vive que criminelle ? Nous ne voyons 
maintenant que trop à découvert tfoù pro- 
cédoit la faufle généroiké de ce jeune 
homme envers le garde^rhaiTe & fa famille! , 
il protégeoit le père pour fëduire plus aU 
fémenc la fille ; il nourriiToit la famille en- 
tière , pour parvenir plus aifément à com- 
pléter ia honte & Tinfemie d*une de celles 
qui la compofent. Telle eft donc VamitUt 
telle eft donc la génëroiitë de Tom. • • • «^ 
Oui 5 monfieur , cet exemple me fak jurer ,, 
en ce moment , de ne plus rien crou-e de 
vertueux que ce qui quadrera prëcifément 
avec la neU inaltérable du droit. 

Ces idées s'étoient dëjà offertes , dans le 
lointain , à M. Alworthy , & fon bon cœur 
les avoit répétées. Mais,prëfentëes fiadroi-^ 
tement par uii tiers, & dans un point de vue 
fi plaufible , elles ne pouvoient manquer de 
produire tout Teffet que Square en avoit 
attendu» 
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- CHAPITRE VIII. 

Plus de chofes y & plus claires , mais diri* 
vant de la mêmefource. 

E lefteur ne fera , je crois , pas fâché 
de revenir avec nous chez la charmante 
Sophie. Elle avoit pafle la nuit du foir où 
iTiOlis l'avons quittée , affez défagréable- 
liient. Le fommeil lavoit peu favorifée, les 
fpnges encore moins. Et lorfque mademoi- 
felle Honora, fa femme de chambre, étoit 
entrée dans fon appartement , à Theure 
ordinaire , Sophie étoit déjà debout & 
habillée. 

A la campagne , pour peu qu'on ne de- 
meure qu'à une lieue les uns des autres , on 
«ft cenfé voifins ;^ les nouvelles s'appren- 
nent avec la même célérité que fi l'on vi- 
voit porte à porte. Mademoifelle Honora 
fâvoit déjà toutes les particularités de Ta- 
vanture de Moly , Jk débuta par en régaler 
famaîtrefle, en jetant tout le blâme de la 
chofe fur l'imprudence de la fille , & en 
plaignant extrêmement le pauvre Tom, 
qu'elle avoit, difoit-on , féduit; & qui, 
par cette faute , que les circonftances ren- 
doient pourtant excufable dans un. jeune 
homme , étoit tombé dans la difgrace de M. 
Alvorthy. 
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Honora ri'auroit de longtems épuîfë un 
fi beau texte , fi Sophie , impatientée de 
fon verbiage , ne Tavoit tout-à-coup inter- 
rompue , avec quelque forte d'aigreur ^ 
pour lui dire; d'aller fayoir fi M. "Weftern 
ne l'attendoit pas à déjeûner. Honora obéit 
tn murmurant : nous en dirons la caufe 
une autre fois ; & pour en confoler le lec- 
teur , nous lui ferons part de ce que penfoit 
alors Sophie. 

On fait déjà qu'elle s'étoit fentî quelque 
penchant pour M. Jones ; & que ce pen- 
chant s'étoit beaucoup accru , avant qu'elle 
s'en fût doutée. Dés les premiers indices 
qu'elle en avoit eu , fon cœur s*étoit trouva 
rempli d'un fentiment fi délicieux & fi nou- 
veau pour elle , qu'à peine avoit-elle penfé 
à le combattre : moyenant quoi , la tendre 
Sophie avoit laiffé croître infenfiblement 
des feux , dont fon peu d'expérience nô 
lui avoit pas même laiffé entrevoir ce qu'elle 
avoit à craindre. 

L'avanture de Moly lui avoit deflillé les 
yeux. Elle avoit connu , &c s'iroit repro- 
ché fa foibleffe ; elle en étoit effrayée. Ce 
coup-d'oeil fubit fur l'état de fon cœur » 
quoique bien douloureux pour elle , pro- 
duifit pourtant l'effet d'un remède auffi vic^ 
lent que . défagréable , & fufpendit , pour 
le moment , le cours du mal. 

L'opération avoit été fi promte, que \ 
dans le peu de tems que dura l'abfence de 
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la femtne de chambre , Sophie fe crut en- 
tièrement guérie , & fut déjeuner avec (on 
père, d'un air auflî libre , oc le cœur auffi 
<légagé que fi Tom ne lui eût jamais été 
qu indifférent. 

Il en eft des maladies de refprit , comme 
de celles du corps ; elles font fujettes aux 
Techûtes. Sophie, héks! ne l'éprouva que 
trop. A peine eut-elle revu Jones , que les 
premiers Jymptomes' rtpzxurent ; &c qu'à 
partir de ce jour , fon cœur ne reffentit plus 
que des mouvemens intermittens. 

Sa fituation devint bien différente de ce 
qu^elle avoit été d'abord ; cette paffion , 
quelques jours auparavant ii délicieufe, ne 
lui parût plus qu'un poifon dans fon cœur. 
Elle s*arma de toute fa raifon , fit des efforts 
au-deffus de fon âge , pour triompher de 
fa foibleffe , pour en extirper jufqu'aux 
moindres racines; & fon fuccès fut fi ra- 
pide , qu'elle fe crut bientôt en état d'ef- 
pérer fa guérifon du tems ou de l'a^fence. 
Elle réfolut d'éviter , autant qu'il lui feroit 
poflible , la rencontre de Tom , en atten- 
dant qu'elle pût obtenir de fon père la per- 
miffion d'aller paffer quelques mois chez 
fa tante . qui demeurôit à quelques lieues 
delà. 



\ 
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CHAPITRE IX. 

u4 quelque chofi malheur eft ton» 

jLêK tendreffe de M. Weftern pour fa fille ^ 
augmentoit chaque jour avec les bonnes 
qualités qu'il découvroit en elle. Ses chiens ^ 
même tes plus chéris , fe voyoient quel- 
quefois forcés de céfler à Sophie les fré- 
quentes careflfes de leur maître. Mais p 
comme il ne lui étoit pas poffible de eagner 
aiïez fur lui-; même pour les abandonner 
longteins , il trouva enfin , après y avoir 
réfléchi mûirement ^ un moyen propre à 
concilier de fi chers intérêts. Ce fyt d'en- 
gager fa fille à apprendre à monter à che- 
val , & à venir à la chafTe avec lui. 

Soplûe , pour qui les defirs de fon père 
etoient des loix , quoiqu'elle fe fentît peu 
de goût pour un exercice qu'elle çroyoit 
trop violent pour elle , foufcrivit pourtant 
àfavolop,té. Il eft vrai qu'un autre motif, 
indépendîaiTiment de celui de robéifTance 9 
concouroit à la déterminer fans peine ; elle 
efpéroit que fa préfence & fes infinuations , 
€n calmant l'impétuofité du vieux cha(reur> 
préviendroient peut-être les accidens qui 
la faifotent trembler chaque jour pour la 
vie de fon père. 

Ce qui pouvoit la faire balancer ^ étoîc 
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fa' crainte de fe rencontrer trop fouvent 
avec Jones , qu'elle avoit rëfolu de fuir, 
Mais , attendu que la faifon de la chafle 
commençoit à tirer à fa fin , elle fe flat^ 
toit qu'une abfence de quelques mois , chez 
fe tante , la délivreroit entièrement d'une 
pafiion qui la gênoit encore. Que dis- je ? 
elle fe promettoit même d'être affez forte 
alors pouf pouvoir fe retrouver avec Tom J 
fans le moindre danger pour elle. 

Au retour de la féconde chaffe , & au| 
moment que, précédant fon père, elle alloit 
arriver au château , le cheval fringant de 
Sophie , qui avoit befôin d'un cavalier plus 
ferme , s'avifa tout-à-coup de fe cabrer , 
& de la mener fi vivement , qu'elle étoit 
prête à perdre les arçons , lorfque Jones , 
qui la fuivoit toujours des yeux , accourut 
à Ton fecours. Le^fougueux animal , fe fen- 
tant arrêté par la bride , après s'être cabré 
de nouveau , fit fauter la pauvre Sophie de 
delTus fon dos , avec tant de violence , que 
c'étoit fans doute fait d'elle , fi Tom , au 
rifque de tout ce qui pouvoit en arriver , 
ne l'eût heureufement reçue dans fes 
bras. 

Sophie étoit fi effrayée , qu'elle fut long- 
tems fans pouvoir répondre à Jones, qui 
înouroit d'inquiétude qu'elle ne fût bleffée. 
Elle Taffura, en reprenant fes fens, qu'elle 
ne reffentoit aucun mal , & le remercia du 
zèle qu'il avoit témoigné pour elle , dans 

un 



ou l'Enfant Trouvé, iif 

un péril fi preflant. Je fuis donc bien rë- 
coDipenfé , madame , répondit Jones ; 6c 
dût-il m'étre arrivé de plus grands maux 
encore , je les aurois de bon cœur aff on- 
tés pour vous préferver de la moindre 
bleffure. 

Quel mal , répliqua Sophie , avec vi- 
vacité , vous eft-il donc arrivé ! Quoi , fe- 
riez-vous bleffé ? 

Ne vous efFrayez point, madame, re- 
partit Jones , Dieu foit loué ! . . . je vous 
ai fecoiirue à tems .... Après ce que j'ai 
craint pour voiis , pouvoit-il m'en coûter 
moins qu'un bras? 

Un bras ! s'écria douloureufement So- 
phie , ciel I feroit-il cafle ? 

Je le crois , madame , répondit froide- 
ment Tom .... Mais foufFrez que je vous 
remène au château ; votre pâleur me fait 
trembler ; le bras qui me.refte encore eft à 
votre fervice. 

Sophie , en Mettant les yeux fur le bras 
pendillant de Tom , tandis qu'il lui préfen- 
toit l'autre ; pâlit & friflbnna tout-à-coup, 
de façon qu!4l eût peine à la foutenir ; & 
que lui-même eût bientôt fuccombé aux 
différens fentimens qui l'agitoient alors , (î 
fes yeux , fixés fur Sophie , n'euflent pas 
lu , dans la tendre langueur de ks regards , 
combien le cœur de cette aimable fille . 
étoit touché de tout ce qu'il foufFroit pour 
elle, 

Tom, L F 



\ 
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M. "Weftern , en arrivant avec fon mon- 
de, fut informé par Sophie de tout ce qui 
venoit d'arriver. Il embraiTa & remercia 
mille fois , les larmes aux yeux , le brave 
fauveur de fa fille. 

Cet événement produifit un effet bien 
favorable pour Tom , dans Tame de So- 
phie ; & après une très-exaâe recherche , 
j'ai tout lieu de penfer que cette belle n'en 
ût pas moins alors fur le cœur de Jones , 
qui 9 dit -on, avoit commencé, depuis 
quelques jours , à devenir, beaucoup plus 
que ci - devant , fenfible au pouvoir vain- 
queur de (es charmes. 
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CHAPITRE X. 

Suite duprécédent. Converfation de SOPHIE 
avec fa femme de chambre^ 

xIjN arrivant chez fon père , Sophie , qui 
s'étoit traînée jufque là avec peine , tomba 
évanouie dans un fauteuil. A force de fe- 
cours elle revenoit à elle-même lorfque le 
chirurgien , que Ton avoit fait appeler pour 
Tom , entra dans l'appartement , & dit 
qu'il falloit abfolument la faîgner. M.Wef- 
tern fut du même avis ; & Sophie , tou- 
jours obéiffante , quoiqu'affez ennemie de 
la faignée , abandonna fon bras au difciple 
defaintCôme. 

Dès que Topération fut faite , elle fe 
retira dans fon appartement, pourjie pas 
retarder plus longtems celle qu'il falloit 
faire à Tom \ & de-là naiffoit , probable- 
ment, fa répugnance à fe laiffer faigner. 
Mais M. Weftern ^ lorfqu'il s'agiffoit de fa 
fille , ne connoiflbit perfonrie , & n'avoit 
des yeux que pour elle. Quant au pauvre 
Jones , il reffembloit alors à la ftatue de la 
Patience , appuyée fur un tombeau ^ 8c 
fouriant à la douleur. Le fang qu'il croyôit 
encore voir fortir du beau bras de Sophie , 
lui faifoit prelqùe oublier tous {^% maux. 
Son tour vint cependant ; & après avok 
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foutenu 5 en héros , ropération la plus dou- 
loureufe , il fut mis au lit chez M. Weftern , 
qui ne voulut jamais permettre qu'on* le 
portât chez M. AlWorthy. 

Mademoifelle Honora, qui avoit aflîfté 
à fon fupplice , fut bientôt mandée par fa 
maîtreffe qui brûloit d*être inftruite de l'état 
du malade. 

La foubrette , émerveillée du courage 
de Jones, ne tariflbit point fur-fes louan- 
ges : la bonté de fon caractère , les grâces 
de fa figure , la blancheur même de fa peau , 
rien ne fut oublié. 

Toute autre que Mademoifelle Honora 
fe ferôit apperçue de Teffet que produifoit 
ce difcours fur fa jeune maîtrefîe ; mais , 
ayant heureufement rencontré fa propre 
figure dans un miroir de Tappartement , la 
bonne femme de chambre n*avoit pu fe 
perdre de vue pendant tout le cours de fa 
relation, ni par conféquent fqnger à Tim- 
preffiqn qu'elle faifoit fur le vifage d'autrui. 

Sophie eut donc le tems defe remettre , 
& de dire, en fouriant , à Honora,: en 
vérité , je t/e croirois prefque amoureufe 
de ce jeune homme? • • . . Moi , madame ! 
répondit-elle ; moi i amoureufe de lui ? Je 
vous jure fur mon ame , & fur mon hon- 
neur même, qu'il n'en eft rien du tout. 
Qu'il foit aimable tant qu'on voudra ; qu'il 
piaife même à M. Alvorthy (J'en, faire un 
gentilhomme : je fuis ce que ]e fuis i mes 
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parens étoîent du moins maries , & mon 
grand-pere étoit membre du clergé. Non^ 
madame , non : Jtout beau garçon , tout 
courageux qu'il eft , je crois que mes parens 
ne me verroient pas de bon œil , prendre 
les refles d'une Moly Seagrim. 
^ J*admire votre impertinence , interrom- 
pit Sophie ( avec un fang-froid , qu'on eût 
cru naturel) , d*ofer parler avec auffi peil 
de ménagement d'un ami de mon père ! .... 
Quant à la fille que vous venez de nommer, 
je vous défends de jamais pt'ononcer (on 
nom ^ du moiris en ma préfence. 

Honora , étourdie de la mercuriale , cher- 
cha à réparer fa fottife. Ce n'étoit , s'é- 
cria-t-elle, que l'indignation qu'elle a voit 
conçue contre Moly , pour avoir féduit 
Jones , qui l'avoir outrée contre cette fille» 
A l'égard de M. Tom , elle ne lui devoit 
que des louanges ; elle avoit toujours fou- 
tenu fon parti envers & contre tous ceux 
qui parloîent de fa bâtardife. Il n'étoit pas 
pofiîbîe, ajouta-t-elie , qu'avec un fi bon 
cœur , un ait fi noble , une main fi blanche > 
il ne fût pas véritablement gentilhomme. 
Oh ! il mérite d*être aimé , fans doute , s'é- 
crîa-t-elle , en finiffant ; aufli tout le monde 
l'aime , & Dieu permettra que tout fe dé- 
couvre un jour. 

Sophie rioit de tems en tems fous cape , 
à certains traits de cette palinodie ; ce qui 

étant interprété favorablement par Made^ 

F..» 
Il] 
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moifelle Honora , l'encouragea bletitAt à 
s'écrier : Ah ! j'en dirois bien davantage , fi 
je ne craignois pas de vous offenfen.. 

Que me dirois-tu donc ? répondit Sophie, 
toute émue ; parle , je te l'ordonne. 

Ah , madame!... quoiqu'il n'y penfat 
point à mal.... ce récit vous ôffenferoit peut- 
être ; & j'en ferois au défefpoir. 

Finis donc , repartit vivement Sophie ; je 
ne veux pas que l'on me cache rien. 

Eh bien, madame, je vous dirai, puif- 
jue vous le voulez , que M. Jones étant un 
jour entré dans une chambre où j'étois feule 
à travaille , & ayant apperçu votre man- 
chon fur une chaife , ce même manchon 
que vous me donnâtes avant hier.... il le 
prit; il mit Tes mains dedans... &le baifa... 
Ah , madame ! je ne vis jamais de baifer 
femblable J'imagine , interrompît So- 
phie, en rougilTant, qu'il ignoroit que ce 
manchon étoit à moi. 

Ecoutez donc , madame • vous faurez 
tout.... Il continuoit à baifer ce manchon , 
mais avec une ardeur que je ne puis vous 
peindre , & répétait à chaque inftant , qu'il 
n'en étoit pas de femblable. • . Mais , lui 
difois-je (en riant de fa frénéfie ) , qu'a-t-il 
donc aujourd'hui de plus charmant que 
d'ordinaire? Ne l'avez -vous pas vu cent 
fois entre les mains de ma maîtreffe ? . . • . 
Hélas ! fans doute ( s'écria-t-il en foupirant); 
mais quand on eft près d'elle , efl-il rien de 
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beau qu'elle-même.... Ce n'eft pas tout en- 
core , madame ; mais daignez ne pas vous 
fâcher , car , encore un coilp , le pauvre 
garçon n'y penfoit point à.mal... 

Par exemple , un jour que vous étiez au 
clavecin pouramufer M. Weftern,M. Tom, 
qui ëtoit affis dans la chambre voifine , pa- 
roiflbit fort mëlancholique. Qu*avez-vous 
donc ? lui dis-je. Pourquoi cet air rêveur ? 
Gageons que je lis dans votre ame... Hélas ! 
dit- il , en fe réveillant tout-à-coup , comme 
d'un fonge , a quoi puis-je penler , en écou- 
tant & en contemplant ta belle maîtrefle... 
Oh ma chère Honora ! heureux , & mille 
fois heureux , le fortuné mortel.... Un fou- 
pir arrêta le refte , & fon haleine, en vérité, 
étoit plus douce qu'une rofe... Mais ne vous 
fâchez pas ^ au moins , madame ; car le 
pauvre garçon n'y penfoit point à mal ; & 
je me flatte que vous tiendrez ceci fecret.... 
J'ajouterai même qu'il m'a donné un gros 
écu pour n'en jamais ouvrir la bouche , &c 
qu'il me l'a fait jurer fur un livre. . . . mais 
je fuis prefque convaincue que ce livre n'é- "^ 
toit pas la bible ; ainfî je puis parler en fureté . ; 
de confcience. 

Jufiju'à ce que les peintres aient imaginé . 
un plus beau rouge que le plus fin carmin , 
je ne dirai rien des couleurs de Sophie, 
tant que durèrent les propos de la bonne 
foubrette. 

Ho • • • nora (dit en balbutiant la maitref^ 
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fe) , fi vous me pro...mettez de ne me plus 
parler de tout ceci.».. & de n'en jamais rien 
dire à perfonne , je ne trahirai point votre 
fecret... je veux dire... que je ne ferai plus 
fâchée contre vous... mais je crains votre 
•langue : prenez-y garde, ma fille! vous 
lui donnez fouvent , & fans trop y penfer , 
carrière.... Ceci pourroit être fu de mon 
père , & le fâcher coatre M, Jones , qui , 
très-probablement, comme vous le dites 
fort bien , n'y penfe point à mal... car , fi 
Y^n avois l'ombre du foupçon. — Ah , ma 
chère maîtrefle ! vous lui rendez juftice : il 
efi auffi incapable d*onblier ce qui vous eft 
dû , que moi de jamais révéler de fembla- 
Mes fecrets... Pauvre jeune homme ! il étoit 
tranfporté au point que vous même lui euf- 
fiez pandonné ce qu'il me dit enfuite... Mais, 
pardon , ma maîtrefle ; je n'oferois le dire : 
je me tairois plutôt trois mois, que de rif«- 
quer votre colère. 

Oh ! n'en crains rien, chère Honora (lui 
dit en foiy)irant Sophie') ; après ce que je 
viens d'entendre , il n'en plus rien qui puifie 
davantage m'émouvoir. 

Eh bieq , chère Honora , aiouta-t-il , tu 
connols 1 état de filon cœur f c^étoit quel- 
ques jours après m'avoir donné Técu , 
ajouta la duègne ) , mais ne crois pas que 
jé fois aflez lâche , aflez ridiculement té- 
méraire pour jamais regarder Sophie , que 
comjne une deeffe , que comme l'objet d'un 



ou L'EiNFANT TROUVÉ, llj 

culte auflî rerpeâ:ueux que fecret , jufqu'au 
dernier jour de ma vie... 

Voilà tout, madame,., voilà du moins 
tout ce que ma mémoire me rappelle. Maïs 
ce qui *m'intérefle le plus pour lui , en vous 
en rendant compté, c'eft la certitude où je 
fuis que ce tendre jeune homme, en vé- 
rité , n'y penfe point à mal. 

Je vois enfin , chère Honora , dit mifs 
Weftern , en fe levant , que tu m*es véri- 
tablement attachée : tu m'ayois mife en 
colère Tautre jour , quand je te donnai 
ton congé : fi tu veux refter avec moi , tu 
en es la maîtreffe , & je crois que tu feras 
bien. Honora , tranfportée d^ joie d*âtre 
rentré^ en grâce, remercioit Sophie ; & 
lui promettoit la fidélité la plus inviolable, 
lorfque la cloche annonça le dîner, & força 
fa jeune maîtreffe de fe rendre auprès ae 
fon père. 
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LIVRE V. 

Contenant tefpace d'un feu plus de 

fix mois. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Fifitcs faites à 'Jones. Pâture pour ceux 

qui ont un cœur. 

N OTRE héros malade reçut nombre de 
vifites y qui toutes ne famulerent pas égale- 
ment. M. Alworthy ne paffoit pas un jour 
fans le voir; mais, quoique! le plaignît , 
& qu'il fut très - content de la galanterie 
courageufe qui avoit occaiionné fa bleiTure, 
îl n'en crut pas moins cette occafion favo- 
rable pour rappeler Tom à une conduite 
plus régulière que ci-devânt. Auffi le bon 
îeigneur ne perdit-il jamais Tinftant , fur- 
tout quand Joncs fpuffroit moins , de lui 
repréfenter , avec douceur , combien de 
torts il avoit à réparer , & de lui faire 
entendre qu'il ne pouvoit trop s'attacher 
à diffiper les impreffions que (t% égaremens 
avoienc fait naître dans Tams d'un bienr 
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falteur , qui gémiroit d'être forcé d'aban-» 
donner ce titre. 

Toiakum lui-même , le venoit voir aflez 
affidument , & penfoit qu'un malade étoit 
bien plus propre à être chapitré, que tout 
autre coupable. Auflî affommoit-il le pau- 
vre Tom des fermons les plus fecs , les 
plus ennuyeux , & dont la conclufion étoit 
toujours que la rupture de fon bras étoit 
un jufte châtiment du Ciel pour tous les 
crimes qu'il avoit commis ; & que , fans 
un promt repentir [ fi tant eft que Jones 
en fut fufceptible ] , il le voyoit menacé j 
dès ce monde , des fupplices réfervés dans 
Tautre aux plus grands fcélérats. 

M. Square prêchoit fur un tout autre 
ton. Un bras , difoit-il , ou quêlqu'autre 
membre de moins , n'étoit pas digne de 
l'attention d'un homme fage : il fuffifoit » 
pour fa confolatlon , de réfléchir fur les 
miferes attachées à l'humanité ; de fonger 
que le plus régulier des hommes étoit ex- 
pofé aux accidens de la vie , comme le 
plus pervers ; que c*étoit enfin abufer des 
termes^ que d'appeler maux, ou peines, 
tput ce qui ne troubloit pas /'or^re général 
& éternel des chofes. 

M. Blifil voyoit rarement Tom , & ja- 
mais feiil. Ce vertueux jeune homme pa- 
roiffoit cependant s'intéreffer à fon in-: 
fortune ; mais il avoit foin de faire enten- 
dre qu'il redoutoit l'intimité avec un fi^cs 
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C H A P IT RE II. 

Second fcryicc pour Us mêmes gens m 

5^*EXTREME émotion de Jones , à cette 
découverte ^ augmentoit encore par les 
réflexions dôuloureufes qui fe préfentoîent 
enfuie à fon efprit. Il étoit loin d'ima- 
giner que le penchant de cette aimable fille 
put devenir aflez puiiTant pour Taveugler 
au point de jamais confentir à faire le bon- 
heur d'un amant fi peu digne d'elle. En 
fuppofant d'ailleurs que Ton efpoir dût ne 
point rencontrer d'obftacles de la part de la 
fille , n'étoit-il pas certain que de la part 
du père il en auroit d'infiirmontables à com- 
battre ? Ce père , quoique ruftique , & 
vraiment campagnard, fur-tout dans (es 
amufemens , n'étoit pas moins un très-bon 
gentilhomme , & fa voit en reprendre les 
lentimens , lorfque les circonftances l'exi- 
geoient. Ce père aimoit très-vivement fa 
fille : il avoit dit & répété cent fois , tant 
à table qu'ailleurs , qu'il ne mourroit con- 
tent que lorfqu'il la verroit l'époufe du 
plus riche feigneur de la province. Tom 
auroit-il été anez vain , affez imbécillement 
fat , pour fe flatter , quelque amitié que ce 
père montrât pour lut, de le voir jamais x 
confentir à facrifier de fi brillantes efpérances 
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à kjpaffion ridicule d^un jeune homme fans 
naiiTanCe & fans biens ? Et (î ce confente- 
ment ne pouvoit être éfpéré fans extrava- 
gance , nMtoit-ce pas être bien ingrat , n'é" 
toit-ce pas violer bien bafTement les loix 
de rhofpitalité , que de nourrir la paffion 
d'une héritière fi puiffante y à tous égards 
fi peu faite pour lui , & , qui pis eft , à 
Tinfçu de fon père? 

Si Tom n'envifageoit ces confëquences 
qu'avec une elpece d'horreur , à quel point 
ne frémit-il pas , en fongeant aux nouveaux 
reproches qu'il alloit s'attirer de 4a part de 
M. Aivorthy ! Ignoroit-il combien l'appa- 
rence même.de la trahifon , ou de la lâcheté, 
étoit capable de bleffer l'ame de ce feigneur, 
& de rendre pour jamais le coupal^e odieux 
à {es yeux. 

L'afpeô de tant d'obftacles , tous égale- 
ment invincibles , l'eût jette dans le plus af- 
freux défefpoir , fi le fouvenir d'une autre 
femme n'étoit pas venu tout-à-coup s'offrir 
à fà pcnfée. 

Qu'avoit fait la tendre Moly ? Par quel 
crime avoit-elle mérité fon fort ? Il a voit 
juré de lui être fidèle ; elle avoit juré mille 
fois de ne pas furvivre à l'infidélité de fon 
amant ; Tom la voyoit dans les bras de U 
mort ; il étoit l'auteur de fa perte ! . 

Il fe peignoit tout ce qu'elle avait dû 
fouffrir , depuis que fon accident le retenoit 
chez .M^ Weflern ; il ne pouvoit fe par* 
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donner d'avoir payé de tant d'ingratitude 
une flamme auflî peu fufpefte. La pitié 
exagère toiit : Moly , dans cet inftant , lui 
reparût mille fois plus aimable , plusfidelle, 
plus tendre que jamais; & ce tourbillon 
d'idées échauffa tellement la tête du défolé 
Tom , qu*il ne dormit pas de la nuit. Le 
réfultat de fcs réflexions fut dfe retourner 
à Moly 9 & d'oublier totalement mifs 
Weftern. 

Mais , ce qu'on aura peine k croire, 
c'eft que peut-être il eût effeftué ce cruel 
facrifice , fi la difcrette Honora , qui le 
favoit feul dans fa chambre, n'étoit venue 
dans cet inftant le voir. 

Devinez , dit-elle , en entrant , d'où je 
reviens- ^ns la minute ? ...- Je vous le don- 
ne en mille. 

Tcmi devina long-tems en vain : Honora 
vouloit être prefTée ; la chofe étoit très- 
importante. Tom fut preiTant ; & cette fille, 
enfin , après s'être aflurée de fa parole , 
voulut bien lui livrer fon fecret. 

Apprenez donc, lui dit-elle myftérieu- 
fement, que ma maîtrefle m'a envoyée 
chez Moly Seagrim , pour favoir, par moi- 
même , fi cette fille ne manquoit de rien. 

I>a commiflîon n'étoit pas trop de mon 

goût ; mais que faire ? les domeftiques font 

faits pour obéir.... Ah , mon cher Jones ! 

comment avez-vous pu vous encanailler 

«^nfi ?••• Ma maîcrefife a pourtant voulu que 
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)V alIalTe , que )e lui poitafle du linge & 
quelques autres nipes...* Elle eft en vérité 
trop bonne î Un pareil bagage feroit bien 
mieux logé à Bridwel... Quoi ! ( interrom- 
pit Jones ) ma Sophie eft aflfez généreufe... 
Oui , oui , votre Sophie , reprit Honora ^ 
oui, votre Sophie elle-même.... Mais fî 
V0U5 Saviez tout , vous feriez bien plus 
étonné.... Si je favois tout? répliqua Tom, 
Ah ! daignez vous expliquer... J*entends ce 
que j'entends , répondit Honora... En vé- 
rité , fi j'étois ce qu'eft M. Jones , je lève- 
rois les yeux un peu plus haut , que fur une 
tfpccc telle que fa Moly Seagrim... A pro- 
pos ! vous fouvient-il du jour que vous 
careflîez le manchon de ma maîtreile , avec 
tant de plaifir ? .... Quoi ! lui en auriez-vous 
parlé ? s'écria Jones eh rougiiTant • . • Si je 
lui en ai parlé ! répondit Honora. Il ne vous 
refte qu'à m'en remercier. Le plus puifTant 
lord d'Angleterre fe croiroit trop heureux , 
s'il fa voit... Mais j'ai bonne envie de ne pas 
vous le dire. 

Tom redoubla (es inftances ; & Hono- 
ra , qui avoit autant d'envie de parler , que 
l'autre d'entendre , continua ainfi : 

Sachez donc , puifqu'il faut tout vous 
dire , que ma maîtrefle m'avoit donné ce 
ifiême manchon que vous aimiez tant. Elle 
en avoit un autre beaucoup plus beau ; mais 
deux jours après que je lui eus raconté 
toute votrç biftoire ; Honora y m*a-t-eUe 
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dit , mon nouv^aumanchon me déplaît,.... il 
cftjî gros..,. Jî maiiffadc ^ que je ne puis le /•<?- 
garder...^ Jufqu^à ce que j'en trouve un azttre 
qui me plaife , rends-moi le vieux ; prends 
celui-ci.... Car elle eft fi bonne demoifelle , 
qu'elle rougiroit de donner pour reprendre... 
c'eft de quoi je puis vous répondre... Ce 
vieux manchon , enfin , pviifque j'en ai tant 
dit, depuis. ce jour, n'eft jamais forti de 
fon bras ; & je gagerois ma tête , qu'il a 
été baifé mille & mille fois en fiscret... La 
converfation fut ici interrompue par M. 
Weftern , qui venoit lui-même inviter Jo- 
nes à descendre au clavecin. 

Sophie , aux yeux de Tom , parut ce foîr 
beaucoup plus belle que jamais ; & d'autant 
plus , que le précieux manchon étoit paiTé 
dans fon bras droit. 

Elle jouoit le lampon le plus chéri de 
fon père , qui étoit appuyé derrière fa chai- 
fe , & ravi de l'entendre, lorfque ce man- 
chon , en retombant tout-à-coup fur les 
doigts de Sophie , la mit hors de mefure , 
& que le fougueux gentilhomme , très- 
piqué de cet accident, après l'avoir arraché 
du bras de .fa fille, & apoftrophé d'une épi- 
thete de campagne, l'avoit déjà jette au 
feu , lorfque Sophie , en fautant du clavecin 
à la cheminée , arriva encore à tems pour 
le fauver des flammes. 

Cet incident paroîtra fans doute de peu 
d'importance à plus d'un de nos ieâeurs : 
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cependant TefFet qu'il produifit fur Tame de 
notre héros , ne nous a point permis de le 
iupprimer. Un hiftorien judicieux n'omet 
jamais les plus légères circonftances ; car 
c eft prefque toujours d'elles que naiflfent 
les plus grands événemens. Il fait que le 
monde n eft en effet qu'une vafte machine , 
dont les maîtreffes roues ne reçoivent leur 
mouvement que des plus petites ; •& qu'il 
en eft de cette dernière efpece , qui ne font 
pas faites pour être vues par tous les yeux, 

Ainft , ce que tous les attraits de Tin- 
comparable Sophie y ce que la douceur de 
fes yeux , l'harmonie de fa voix , les grâces^ 
de fa perfonne , la beauté de fon ame , &c 
k% tendres difpofitions n'avoient pu faire 
pourfubjuguerabfolumenr le cœur de Jo- 
nes... fut opéré par un manchon. 

Ce cœur , ainn que certaine fortereffeT*], 
fut en cet inftant enlevé par furprife. Tou- 
tes ces confidérations d'honneur & de pru- 
dence , que M. Jones , ainfi qu'un militaire 
habile , avoient placées en avant pour dé- 
fendre les avenues de ce même cœur, dé- 
/erterent leurs poftes ; & ^ amour vainqueur, 
entra triomphant dans la place. 
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CHAPITRE IIL 



* / 



Grand incident. 

Amour^ amour ! quand tu nous tiens... 
Il reftoit pourtant encore dans Taiiîe de Tom 
Jones des fentimens de pitié pour Mol y, 
qu'il ne cherchoit point à combattre , mais 
qui ne troubloient pas moins fon repos : il 
avoit encore pour cette fille une forte d'at- 
tachement de reconnoiffance , qui ne lui 
permettoit pas de l'abandonner dans la iîtua- 
tion où lui-même croyoit l'avoir mife ; & 
la délicateffe de fes fentimens pour Sophie 
ne lui permettoit pas non plus de man- 
quer à ce qu'il croyoit lui devoir. Com- 
ment faire? 

A force d'y rêver , il crut enfin qu'il lui 
feroit poflJîble de s'acquitter envers Moly , 
au moyen de quelques préfens. Du carac- 
tère violent & tendre dont il connoiffoit 
cette fille , il s'attendoit à voir fa propofi- 
tion rejettée , avec tout l'appareil du dé- 
fefpoir. Mais elle étoit vaine , & il efpéra 
que l'offre d'une petite fortune , capable de 
la mettre tout d'un coup au-deflus de fes 
égales, pourroit, en flattant fon ambition » 
la rendre moins fenfible à la perte de fon 
amant. 



\ 
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Avec cette efpérance , un jour que M« 
Weûern étoit à la chaffe , Tom ^ le bras 
en écharpe , s'échappa du château fans être 
vu, & s'achemina chez Moly. La mère 
& les fœurs ^ qui prenoient leur thé , lui 
dirent d'abord qu'elle étoit fortie. Mais la 
fœur aînée , quelques inftans après , lui fit 
fignç , en fouriant malignement ^ que Moly 
étoit dans fa chambre. Tom y monta ; &c 
flit furpris non feulement de ce que la porte 
étoit fermée en dedans ; mais de ce qu'après 
avoir heurté , on le faifoit attendre. Il fal- 
lut cependant ouvrir; & Moly, interdite, 
eut d'abord peine à exprimer , à fon gré , 
les différens fentimens que la vue inefpérée 
de Tom produifoit en elle , après une fi 
longue abfencet 

Quand les premiers tran(ports furent cal- 
més, Tom fit tomber par degrés la con- 
verfation fur les conféquences iatales d'une 
plus longue intimité entr'eqx. Il rafipelaà 
Moly Iç courroux, les défendes réitérées 
de M. Alvorthy , Se les malheiu;s -certains 
qui les menaçoient l'un &^ l'autre, ii ce fei- 
gneur venpit à appfepdre qu'ils fejviflent 
encore. Il lui peignit toute la douleur qu'il 
aveit de la perdre , & termina fon difcours 
par lui offrir de quoi fe. former un établifliç* 
ment folide avec, quelqu'un de fçs.égaux^ 
qui , à Tafpeâ: de fa fortune ^ fè çroi- 
roit encore trop heurew^ de Tavoif pour " 
femme. , '. • 
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' Moly ,irappée d*étonnemetît , refta quel- 
ques inftans muette ; bientôt elle fondit en 
larmes. ... Quel coup pour une amante! 
Ses fanglots redoublés lui laiffoient à peine 
l'ufage ae la voix. Ses regards étoient at- 
tachés furTom: Tamour & le défefpoiry 
étoient peints ; ceux de Tom , fixés fur le 
lit, n'ofoient fe relever jufques fur elle.... 
Cette fituation , trop pénible pour tous les 
deux , & fur-tout pour Moly , ne pouvoit 
dureir long-tems. Notre amante irritée 
éclata bientôt en reproches : rien de tout 
ce que la rage & l'amour trahi ont droit 
d'infpirer à une femme contre l'indigne ob- 
jet de fa tendre ffe , rien ne fut oublié pour 
accabler cet infidèle amant. 

Notre l;iéros , trop foible contre un tel 
orage , & preffé par {qs remords , alloit y 
fuccomber , lorfqu*un mouvement impé- 
tueux de cette fille f alors remife fur fon 
lit) fit" tohibér Mans la ruelle un lambeau 
disr tapiflèrië qui offrit , aux f égards de Tom, 
un fpeftâcte auquel il n'étoit pas plus pré- 
pare que mes!; léâeurs. 
: Ce morceau, dé tapifferîe , itial attaché 
su haut dii plancher , fervoî^ de rideau 
au lit de cette belle , & cachoit un petit 
rtduit , où elle féfroit Tes hardes. Soit que 
fes bras fe fuffent embarraffés dans ce ri- 
deau, foit qu'il fut mal attaché; jugez de 
la furprife du pauvre Tôhi , lorfque le fond 
du théâtre offrit à fes regarda ^ qui: .^ • • • k 
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ïra-t-on fans en frémir , & puis-je récrire * 
fans honte ? . . • le philofophe Square l 6c 
dans la pofîtion la plus rîfible. 

La {îtuation de nos trois peribnnages eft 
digne d'un pinceau plus énergique que le 
mien. Square , dans un déshabillé très-li- 
bre , Se plié en deux dans fon trou, fixant 
de grands yeux effiirés fur Jones; Moly , 
tremblante , &c la tête à demi cachée dans 
fes couvertures ; Jones , le bras levé , Ja 
bouche ouverte , voulant parler & ne ^- 
chant que dire , ne préfentent qu'une foible 
efquiife de ce tableau. 

Tom rompit enfin le filence par un long 
éclat de rire , & préfenta très-poliment la 
main à M. Square , pour l'aider à fortir de 
fa retraite. , 

Celui-ci rappelant toute fa vertu , plus 
forte encore que (à confiifion , & regar- 
dant Jones d'un air grave: Vous triom- 
phez , monfieur ! lui dit-il. Vous jouifTez 
déjà de l'avantage que cet événement vous 
offre, pour me noircir à votre gré dans 
lefprit du public. Je n'ai pourtant point 
corrompu l'innocence; mais les apparen- 
ces font contre moi, & je fens tout ce 
que je puis craindre. Si vous aviez moins 
droit de me haïr , j'oferois cependant. . . . 
Arrêtez! (s'écria Jones) laiffez-moi du 
moins le mérite de prévenir votre demande, 
& de prouver combien la vangeance a peu 
d'attraits pour mou Ce n'eu pas vous qui 
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m'ofFenfez ici le plus; ne craignez pour<- 
tant rien ni l'un , ni l'autre. Agiifez-en bien 
avec cette fille , &c foyez sûr de mon filence. 
Vous , Moly , Ibyez , s'il fe peut , ^delle 
à votre amant: j'oublierai, dans ce cas» 
votre inconftance ; & vous pouvez même 
compter fur tout le bien que je pourrai 
vous faire. 

A ces mots , Jone<j , trpp généreux pour 
attendre des remercimens , part , & ren- 
tre fans être vu , chez fon ami M. Wef- 
lern. 
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CHAPITRE IV* 

PremUres approches^ 

1 o M , abfolument revenu de la folblefle 
qu'il avoit eue pour Moly , tant par ce 
qu'il venoit de voir, que. parce qu'il ap-* 
prit encore de difierens endroits fur le 
compte de cette fille , n'en étoit pas pKis 
tranquille fur fes fentimens pour Sophie» 
Son cœur, affranchi de tous autres liens, 
étoit entièrement à elle ; il fe croyoit même 
alTuré de n^en être point haï. Mais cette 
certitude ne calmoit point fon défefpoir , 
quand ilréfléchiffoit fur le peu d'apparence 
d'obtenir jamais le confentement de M« 
Veflern, pour une alliance auffi difpro- 
portionnée ; & cette réflexion accablante ^ 
qui le tourmentoit nuit & jour , influa bien- 
tôt fur fon tempérament. Il perdit toute 
(a gaieté , n'aima plus que la folitude , Sc 
s'abandonna à la fombre mélancolie de (çs 
idées. II chercha même à fuir Sophie ; Se 
lorfque le hafard le rapprochoit d'elle, il 
affeftoît u|ie réferve fi févere dans fes dit 
cou^s &<lans fes démarches , que Sophie 
eût pu le croire abfolument guéri de fa paf- 
fion, fi les tendres regards & les foupirs 
contraints de Jones n'euflent à chaque in& 
tant démenti l'extérieur de fa conduitç. 
Tome L G 
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Elle eut d'autant moins de. peine a dé- 
mêler tout ce qui fe paflbit dans le cœur 
defon amant, que le fien propre étoit en 
proie aux mêmes agitations ; & cette dé- 
couverte fut encore très-favorable àTom: 
elle ajouta la plus haute eftime à lamour 
qu'elle avoit déjà pour lui ; & ce dernier 
fentiment , pre(que toujours fuivi de ceux 
qu'infpire la pitié , acheva d'enflammçr fon 
cœur de la téndreffe 1^ plus vive. 

Ces deux amans fe promenoient un jour 
dans le jardin , chacun dans une allée qui 
aboutiflbit au canal où Tom avoit jadis rifi- 
qué de fe noyer , pour fauver Toifeau de 
Sophie: elle aitnoit cet endroit, & alloit 
fou vent y rêver fçulç , lorfqu'ils fe rencon" 
trerent face à face. 

Après les politefles d'ufage , & quelques 
propos vaeues , auxquels le trouble & la 
confufion des partie^ ne permettoit pas plus 
de fuite , Sophie , en jettant les yeux fur le 
canal , ne put s'empêcher de rappeler à 
Jones le rifque qu'il avoit autrefois couru i 
pour lui rendre un légçr fervice. 

Hélas , madame ! lui dit-il , j'euffe été 
trop heureux , fi le canal eût été plus pro- 
fond : cet inftant m'eût affranchi de tous 
les maux que me préparoit la fuite de nu 
vie ! Ah !l que dites-vous ? répliqua So- 
phie ; fe peut-il que vous le penfiez ? Ce 
mépris affefté de la vie n'eft , probable- 

ipçijt, qu'un excès de politeiTç à mcn 
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égard : c'eft , fans cloute 9 vouloir que je 
vous fois moins obligée d'avoir déjà rif- 
qué deux fois pour moi la vie. Craignez* 
plutôt y hélas ! craignez plutôt pour la troi- 
^eme.... 

Ces derniers mots étoîent accompagnés 
d*un fourîre & d'un regard fi tendre , que 
3ones en fut pénétré jufqu'à 1 ame. Il ré- 
pondit, en foupirant, que cette crainte 
ne pouvoit plus rien prévenir. Delà, je- 
tant fur elle un coup d'œil fixe & languiA 
fant: Ah, Sophie! s'écria -t -il , pouvez- 
vous en effet fouhaîter que je vive ? pou- 
vez- vous bien me haïr à ce point?...* 
Sophie , les yeux baiffés , répondit , après 
avoir héfité quelque tems... Non , M. Jo- 
nes , non , je ne vous haïs point, . . . Ah ! 
s'écrit Tom , ai -je pu méconnoître un 
cœur auffi célefle que le vôtre ? ai-je pu 
me défier des fentimens de l'incompara- 
ble Sophie ? . . . Ciel ! quel bonheur de 
pouvoir me flatter ! . . • Arrêtez , monfieur, 
lui dit Sophie interdite; je ne vous en- 
tends pas . • . je ne puis reuer ici plus long- 
tems. . . . Vous ne m'entendez pas ? Vous 
aurois-je donc ofTenfée?... interrompit 
Tom , les yeux en pleurs , & hors de lui- 
même. Moi, je vous aurois offenfée ! hélas! 
auriez-vous pu le croire? . . . Cette rencon- 
tre imprévue ... le trouble de mon cœur... 
Au nom du ciel , pardonnez-moi ; pardon , 
pardon, madame } la feule idée d'avoir pu 



N 



148 T Ô M J O N E $^ 

VOUS déplaire .... fuffit pour m'arracher \i 

vie. ... Vous me fufprenez de plus en plus, 

lui dit Sophie ; fur quoi donc penfez-vous 
m'avoir offenfée ? . . . Hélas ! reprit Tom , 
la crainte produit fouvent l'extravagance ; 
& je n'en connois d'autre , que celle de 
vous voir irritée contre moi. . . . Ah ! dé- 
tournez , adouciffez du moins ce regard 
trop févere: il fuffit pour m'anéantir...... 

Condamnez mes yeux. . . condamnez vos 
charmes ... ce font eux feuls qui m'ont 
perdu ...• qui m'ont fait oublier ce que vous 
êtes; bien plus encore, hélas ! ce que je 
fuis, . . Vous en ferez bientôt vangée. 

Le tranfoort de Jones l'avoit précipité 
aux pieds de Sophie, dont la fituatioan'é- 
toit pas plus tranquille...,. M. Jones, lui 
dit-elle , d'une voix entrecoupée , j'affec- 
terois vainement de ne pas vous^ entendre, 
& je ne vous entends peut-être que trop 
bien ...mais, au nom du ciel, fi vous avez 
quelque amitié pour moi,' foufFrez que je 

retourne au château Puiffé-je être en état 

d'y arriver ! 

Jones , qui à peine fe foutenoit lui-même,' 
lui offrit fon bras , qu'elle confentit d'ac- 
cepter , pourvu qu'il lui jurât de ne plus 
continuer cette converfation. Il fe foumit 
à tout, pourvu que Sophie promit aufïî 
d'oublier ce que la violence de fa paflion 
lui avoit arraché malgré lui. Sophie, enfin, 
confentit à lui pardonner , s'il promettoit ^ 
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â /on tour , d'être plus circonfpeô à re- 
venir; & c*eft ainfi que nos jeunes amans ^ 
tous deux tremblans , & tous deux char- 
més l'un de Tautre , arrivèrent au château* 
Sophie fe retira dâiis fon appartement , 
où la fecourable Honora , & quelques heu* 
Tes de repos ^ calmèrent par degrés {qs (enu 
Le pauvre Jones , au contraire , ^toit atten- 
du par une mauvaife nouvelle qui va chan- 
ger toute la fcene de cette hiftoire, & 
qui, par conféquent^ mérite un chapitre 
particulier» 
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CHAPITRE V. 

Maladie de M. ALTroKTHY. 

M O N S I E u R Alworthy , depuis Tacci- 
deiit de Jones , avoit négligé un rhume , 
qui, après avoir dégénéré en fluxion de 
poitrine , Tavoit enfin forcé de fe mettre au 
Jit , & d'appeler un médecin. 

Soit par hafard , ou autrement , le dan- 
ger s'étoit accru de jour en jour depuis Tar- 
rivée de fon efculape; & ce bon (signeur, 
toujours prêt à tout événement , avoit jugé 
à propos de feire rafleml>ler fa famille. On 
avoit dépêché un exprès à madame Blifil , 
qui étoit depuis quelque tems à Londre ; & 
un autre avec une voiture , pour Jones , 
encore convalefcent chez M. Weftern. 

Jones , en arrivant au château , trouva 
toute la famille , à Texceptiqn de madame 
felifil^ autour du lit de fon bienfaiteur. It 
venoit de leur faire part de fon teftament , 
par lequel il avoit inftitué M. Blifil pour 
ion héritier , à charge de quelques legs a(- 
fez confidérables pour Tuakum , pour Squa- 
re , & pour {t% principaux domeftiques. 
Quant a Tom Jones , M. Alvorthy lui 
avoit fait un affignat particulier de 500 li- 
vres ftcrling de revenu annuel, &; de miU^ 
livres une fois payées. 
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les cris & les pleurs de Blifil, proftemé 
SOI pieds du Et de fon oncle , écoient fi 
éclatans , que la voix de Tom ^ encore 
plus affligé du danger de M. Alvorthy^ 
que iênfible à la fortune ^^û recevoir de 
lui , eut peine à pénétrer jusqu'au malade. 
La foiblefle de M. Alvorthy , & les re- 
préfentations du médecin , ne lui permet- 
toient pas de parler davantage ; lorfqu*un 
domeftique vint annoncer un procureur^ 
arrivé en toute diligence de SaUsbury « Sc 
qui avoir j difoit-il , à conférer en particu« 
lier avec M. Alvorthy » fur une affaire très- 
importante. Ce feigneur chargea fon neveu 
de l'entendre, n'étant plus en état de (e 
mêler d'aflàires, & congédia la compagnie. 

En fortant de fon appartement , Tua- 
kum 6c Square , également peu fatisfaits du 
legs que leur avoir laiffé M. Alvorthy , fe 
prirent de querelle. Mille livres fterlinfi:^ 
une fois payées , n'ofFroient aux yeux au 
pédagogue qu'une récompenfe très-mince i 
pour les foins qu'il avoit daigné prendre de 
l'éducation de deux enfans. Square trou- 
voit ce legs exorbitant pour un petit répé-» 
tireur tel que Tuakum , déjà aut gages de 
M. Alvorthy , tandis que lui-même , hort- 
ftie de condition ^ &* qui n'étoit chez ce 
feigneur qu'à titre d'ami , ne fe voyoit 
gratifié que d'un legs égal à celui d'un pé« 
dant. 

Les propos commençoient à s'échauâer 

G iv 
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entre ces* deux perfonnages , quand M^ BU* 
£1 , arrivant avec un air confterné , leur 
apprit que l'exprès, envoyé de Sâlisbury , 
venoit de lui annoncer la mort de fa mère. 
A ces mots , les deux dofteurs fe réunirent 
Bour confoler leur cher difciple , l'un par 
les motifs de la vertu , l'autre par ceux de 
la religion. 

Ils délibérèrent enfuite sIX convenoîr, 
©u non , d 'inftruire M. Alworthy de cet 
lévénement. Le médecin , qui parut alors, 
fut pour lia négative : c'étoit rifquer , fans 
néceffité, d'accabler le malade; il ne pou- 
voit y confentir.^ M. Blifil objeftoit une 
promeffe folemnelle faite à fon oncle de 
n'avoir jamais rien de caché pour lui, 
quelque chagrin que M. Alworthy dût ea 
recevoir. Ce feroit, difoit-il, manquer efr 
fentiellement à ma promeffe , & m'expofer 
à encourir 1^ jufte indignation de mon o;i- 
cle , au cas que le ciel le guériffe , comme 
j'ofè encore m'en flatter^ La crainte d'un 
mal , quel qu'il foit , ne doit jamais faire 
celer laî vérité. 

Tuakum- & Square , enchantés des fen- 
tiniens de leur difciple , ne pouvoient man- 
quer d'être de cet 5vis. Ils l'appuyèrent fi 
^rtement , que le médecin fe vit forcé d*y 
foufcrire , &. de pafTer , avec M. Blifil, dans 
la chambre du malade , à qui ce dernier, 

I^syeuJi en pUur5; tit part.de. fa nauveUc». 
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M. Alvorthy la reçut avec conftance Se 
iréfîgnation. H taifla pourtant tomber quet> 
ques larmes, & demanda à -parler aumel^ 
fàger : mais Blifîl l'alTura qu'il n'avoit pas 
été poflîble de l'arrêter un inftant , à çaufe 
des affidres prellàntes dont il dUoit étr» 
chargé. 
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CHAPITRE yi. 

Féu interrompue^ 

JL E lefteur s'étonne , fans doute, de nou* 
avoir vu perdre fi long-tems de vue M. 
Jones. Il ëtoit refté dans Ja chambre de M. 
Alvorthy , qu'il n'avoit pu fe refoudre à 
laiffer feul avec fa garde. Il avoit été té- 
' moin , & indigné de la cruelle indifcrétion 
de Blifil , lorfqu'il étoît venu annoncer k 
ce bon feigneur la mort de fa mère ; 6c 
très-peu s en étoit fallu , qu'il n'eût bruf- 
qué fon grave condifciple. 

Cependant M. Alworthy , après avoir 
«té condamné par la faculté , fe préparoit 
à fubir fon for^t avec cette cohftance , qui ^ 
dans ces derniers momens, caraftérife tou- 
jours la vertu, lorfqu'une crife favorable 
donna tout-à-coup quelque efpérance au 
médecin.. La joie de Tom en fut extrême ; 
3 eût donné la vie pour fauver celle dé (on 
bienfaiteur : ks vœux furent remplis ; & le 
malade , dès le. jour fuivant, fut déclaré hors, 
de danger. 

Cette guérifon înefpéréè , répandit l'allé-^ 

greffe dans tous les environs du château j 

on prouva combien. M. Alworthy étoit vé- 

4?itablem.ent aimé. Le médecin , qui ne man- 

^^ pa$ de s'attribuer toute la. gloire de l'é: 
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vénement , fut à Tenvî complimenté &; 
fêté par tout. Tom Taccabloit d^embraffe- 
mens , & le regardoit comme un dieu tu- 
télaire. 

Le lendemain du jour que cette agréa- 
ble nouvelle avoit été annoncée par le mé- 
decin , Jones voulut le régaler de quelques 
bouteilles de vin dans fa chambre : Blifil , 
Tuakum & Square y furent invités. Les 
deux derniers furent exafts au rendez-vous; 
l'autre fe fit long-tems attendre : on corn* 
mença fans lui. 

On buvoit depuis deux heures à la fanté 
du malade; le vin & la joie échaufFoient 
déjà la tête de Jones, lorfquele froid Blifil 
parut. Sa fagefle , olïênfée de Fair à peu 
près de débauche qui paroiffoit régner clans 
cette petite fête, le fit d^abord éclater eit 
reproches contre Tom. Ce n'eft pas , difoit- 
il , qu'il trouvât mauvais que Ton fe réjouit 
de la convalefcence de fon oncle ; mais la 
joie doit avoir fes bornes , & la décence 
doit toujours les fixer ^ fur-tout dans une 
maifon où la mort trop récente de fa mère , 
rendoit de tels excès d^uoe indécence Se 
d'un fcandale inexcufables» 

Malgré l'aigreur de ces reproches , Jo- 
nes fut défarmé par les derniers mots de 
Blifil. U convenoit que la fenfibilité d'un 
fils pouvoit être choquée en pareil cas : 
auflS s'emprefla-t-il , après quelques excu- 
&$ à Blifil y de lui préfenter la main , Se de 

G vj 
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]^i demander la iîeniie en iigne de récoiK 
ciliation. 

Mais Blifil ne pardonnoît pas iLaifément. 
H rejeta avec mépris la main de Jones , en 
ajoutant, d'un ton cynique: il n'eft pas 
étonnant que le fpeftacle le* plus trifte ne 
fafTe aucune impreffion fur un aveugle; 
quant à moi , qui* ai le bonheur d'avoir vu 
&: connu tous mes parens^ il feroit un 
peu furprenant que je fufle infenfible 'à 
leur perte. 

Quoi , traître ! (s*écria Tom, en lui faiv 
tant au colet ) tu as la lâcheté de me re- 
procher te malheur de ma naiffance. • .. Cet 
éclair àlloit être fuivi du plus terrible orage, 
il les fpeftateurs. ne s'étaient point hâtéç 
d'en prévenir l'effet. On fépara les adver- 
faires ; on les réconcilia , au moins en ap- 
parence; on acheva.triftement Uféi€,oC: 
cjiàçua s'en alla. 
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CHAPITRE VIL 

Que de maux U vin caufe ! 

iOM, en quittant la çonçagnie, avoît" 
fenti que le grand air pou voit ne lui pas 
être inutile , avamt que ae rentrer dans Tap- 
partemeht de M. Alworthy. La foirée étoit 
belle ; & il fe promenoit feul dans un petit 
bois voifin-, en rêvant aux charmes de fâ 
chère Sophie , lorfque (t^ réflexions amou- 
reufes furent interrompues par Tapparition 
d'une femme , qui , après ' l'avoir regardé 
fixement , fe fauva dans le plus épais du 
bois*. Le3 héros font rarement peureux^; 
le. nôtre ne craignoit pas, même. les efpnts^ 
il ne balança pas à fuiyre les pas de cette 
femme. H taut pourtant tout dire, il avoit 
cru la reconnoitre. 

Quand elle favorifé , ou perfécute i , 

La fortune jamais, no fait rien à demi.- 

Tuakum & Blifit, qui fe promenoîent^ 
triftement , avoient vupafler , & très-bien 
lôconnu la perfonne. Tous les deux, aufli 
foupçonneux Tun. que Tautre , préfumant 
également du m)rftere dans cette avanture^ 
ëtoient entrés dans l'allée aboutiffant au 
petit bois; à Tinfknt même où Jones s'y^ 
étôiten&ncéL à la .pourfuit&dui fantôme* 
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C'en fut affez pour les convaincre de la 
réalité d'un rendei-vous ; & nos cagots , 
charmés d'une récidive qui ne pouvoit 
manquer de perdre Tobjet de leur haine 
auprès de M. Alworthy , formèrent à Tinf- 
tant le projet de (urprendre les coupables^ 
& de les mettre dans iTmpoflibilité de dé- 
favouer leur crime, 

tieureufement pour Tom , le chemin 
qui les conduifoit jufqu'à lui étoit difficile. 
Quelques précautions qu^ils priflent , il 
entendit du bruit , leva la tête , & les re* 
connut, "Son parti fut bientôt pris : il vint 
fièrement à eux , très-réfolu de leur difputer 
le paffage, 

Tuakum , outré de l'audace de fon an- 
ciai écolier , & qui fe.croyoit encore en 
droit de lui parler en maître , lui cria qu'il 
prétendoit en vain' leur dérober la vue de 
fbn infâme Moly^ que M. Blifil, ainfi que 
lui , Tavoit très - parfaitement reconnue ; 
que rien enfin ne les empêçheroit de la con- 
duire au château , pour en faire un exemple 
capable d'épouvanter (qs pareilles, 

Tom , affez médiocrement ému d^ ce 
difcours , mais indigné de le voir confirmé 
par Blifil [ dont les infultes de l'après midi 
étoient encore vivement gravées dans fon 
cœur ) , ne répondit aux emportemens de 
Tuakum, qu'en l'affurant que tous les 
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l^édans de la province, cluffent-ils être fé- 
condes par autant de BlifiU, rte parviens 
droient jamais à le forcer ; lui vivant , de 

confentir à l'ombre même d'une lâcheté.. 

« 

Une déclaration fi précife avoit droit 
d'enflammer la bile de Tuakura & de fon 
difciple chéri ; & fut bientôt fuivie d*un 
des plus mémorables combats à coups de 
poings , dont les annales des baffes rues de 
Londres aient jamais confervé la mémoire* 

Qu'il fuffife au lefteur d'apprendre que 
le brave Tom , après avoir foutenu long- 
tems , fans perdre un pouce de terrein ^ 
TefFort de (ts deux affaillans ^ qu'il avoit 
mis fucceffivement hor$ de combat , alloit 
peut-être fuccomber dans une nouvelle 
attaque , oii ils avoient réuni toutes leurs 
forces ; lorfque deux des plus vigoureux, 
poings de l'Angleterre parurent tout-à- 
coup dans k mêlée > 6c décidèrent la vic- 
toire en fa faveur- 

Tuakum & Blifîl étçîent déjà par terre y. 
*vant que Tom eût eu le tems d'envifager 
le généreux guerrier qni venoit de le fe- 
courir. Mais , avec quels tranfports , aveci 
ifuelle reconnoiffance ^ ne reconnut- il pas; 
M, W^ftern. 

Ce gentilhomme, qui fé promenoît dàns^ 
les environ<î avec fa famille , avoit entrevit 
^ bin le combar de deux-hoiï^mes coBtrâ 
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un;; il n'en avoit pas fallu davantage pont 
le faire voler au fecours du parti le plus 
foible. 

Le reffe de fa compagnie ne tarda pas 
iù arriver fur le champ de bataille; Cétoit 
cet honnête miniftre Supple , que nous 
avons vu dernièrement à la table de M. 
Alworthy , madame Weftern , tante de 
Sophie, & Sophie elle-même. 

Le fpeftaclê qui s'offrit à leurs yeux n*é- 
toit pas amufant pour des femmes. On 
voyoit, d'un côté, le dëfaftreux Blifîl 
ëtendu fur la terre , pâle , & prefque fans 
fentiment , non loin de-là , le viftorieux 
Tom , couvert de fang, tant des ennemis 
cjue du fien ; plus bas le. grand Weftern ^ 
jettant un coup-d'œil de clémence fur le 
doAeur palpitant à.fes pieds ^&c pardonnant 
â l'ennemi vaincu. 

On s'emprefla d'abord à fecourir les blef- 
fës ; & Blifil , le plus mal mené de tous ^ 
commençoit à reprendre fes fens, lorf» 
qu'un fpeftacle bien J>lus intéreflant encore>. 
attira, d'un autre côté, toutes les atten^ 
tions de l'afTemblée. 

G'étoit Sophie , l'aimable Sophie elle* 
même , qui étoic tombée évanouie. 

Tous les flacons alors font épuifés; toutes 
les voix demandent de l'eau fraîche. Mais^ 
tandis.que chacun s'agite, ôc cherche vai^i 
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nement , Tom , qui fe reffou vient d*un 
ruiffeau qui couloit fur la gauche , prend 
Sophie dans Ces bras , traverfe en courant 
un champ de bled prêt à couper , fe plonge 
dans l'eau , en verfe abondamment fur U 
malade , & la rend bientôt à la vie. 

M. Weftern & les autres , ignorant le 
deflein de l'impétueux Tom , l'avoient fuLvî 
à toutes jambes. Ils arrivèrent à TmAant 
même que Sophie ouvroit les yeux ; & la 
fcene tragique , à compter de cet inftant , 
fut changée en fcene de plaifir & de re- 
connoiflance. M. Wefkrn , après avoir 
cent fois embraffé 'ï'om ; & mille fois fa 
fille, ne voulut pas qu'il retournât chez* 
lui , & prétendit Temmener fur le champ» 
à fqn château , pour y faire panfer (qs plaies. 
Mais le bon cœur de Tom ne lui permettoit 
pas d'abandbnner ainfi les deux bleffés^ 
quoique ks adverfaires. Il obtint , mais 
non pas fans peine, de M. "Weftern que 
Ton revînt à eux. 

On les trouva fur pieds , fe confolant 
mutuellement de leur difgrace , &c fe pro- 
mettant bien d'en tirer vengeance. C'eft 
ce qu'ils firent dans Tinftant, en rendant 
compte à l'a compagnie du fujet de la que- 
relle , & en l'ornant des circonftances les 
plus" propres à donner une idée trèsrpeu- 
édifiante des mœurs du pauvre Jones. Mais ^ 

œaïheur^ufement pour eux^.M* Wi^ûera 



i6i T O M / O N E î," 

ne fit qu'en rire : ce qui acheva de les dé- 
concerter , au point de tefufer le fouper 
qu'il leur offroît chez lui , dans la lou^le 
intention de pacifier toutes chofes. L'ami 
Tom t au contraire , intéreffé à fe juiHfier 
dans refprit de Sophie des imputations de 
fes deux ennemis , fe rendit avec grand 
plaifir à l'invitation de (on généreux dé- 
tenfeiir. 
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Contenant t efface et environ trois 

femaines. 



CHAPITRE PREMIER. 

Caractïrc de Madame Western. FineJJê 
de fan difcernemcnt. 

C^UOIQUE Jones eût eu le tems d'entre- 
tenir Sophie pendant la route , elle n'en fut 
pas moins trifte pendant tout le fouper. Le 
lendemain, au dé jeûner, elle le parut moins; 
mais , après avoir feint de manger un mor- 
ceau y elle quitta affez brufquement la table-^ 
fans que fon père ni fa tante en pénétraffenc 
la raifon. 

Cette tante fe pîquoit d'expérience & 
d'érudition. Elle avoit autrefois pafle quel- 
que tems à la cour , où elle avoit acquis les 
dehors de ce qu'on appelle le monde. Ses 
connoiffances , depuis fa retraite , s'étoient 
prodigieufement perfeftionnées par la lec- 
ture des pièces de théâtre ^ des romans 
modernes , des gazettes & des papiers pu« 
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bkcs ; au point que dans tout le canton ^ 
madame "Weftern paffoit pour auffi con- 
fommée dans la littérature que dans la po-* 
litique. " 

Le changement qu'elle avoit remarqué 
dans l'humeui- de Sophie, hii avoit paru 
digne de toute fon attention. 

Après avoir raffemblé mûrement toutes 
les circonftances capables de jetter quelque 
efpece de jour fur une matière n digne 
d'être approfondie , elle étoit enfin par- 
venue à fe convaincre que la mélancolie 
de fa nièce ne pouvoît probablement partir 
que d*une paflion fecrette. Ce premier 
point trouvé , il ne s'agiffoit plus que de 
lavoir quel en étoit Tobjet. 

A force d'y rêver , Tévanouiffement Je 
Sophie dans le bois , le foir du combat de 
Jones contre Tuakum & Blifil, ainfi que 
la trifteffe de cette fille pendant le fouper 
du foir même , & dont Blifil avoit refiifé 
d'être ,lui revinrent tout-à-coup dans Tef- 

i)rit. Il ne lui en fallut pas davantage pour 
ui faire conclure qne M, Blifil étoit Theu- 
reux mortel qui faifoit foupirer fa nièce. 

La crainte , cependant , de coinpromer- 
tre avec trop de légèreté fon jugement , 
Tempêcha pendant quelques jours de faire 
part de /à découverte à fon frère r elle ne 
s'y détermina qu'après avoir cru , par de 
nouvelles obfervatipns ^ tpus ks foupçonfi^ 
(changés eo certitude* 



eu l'Enfant Trouvé, i^ç 

M. Weftern fut enchante de cette nou- 
velle : Blifil étoit. rhëritier prëfomptif de 
M. Alvorthy ; M Alvorthy étoit très- 
riche , leurs terres fe touchoient : rien n'é- 
toit plus convenable quç cette alliance ; on 
ne pouvoit trop tôt la propofer. 

Je crois avoir infinué déjà que notre ami 
Veôern avoit reçu de la nature un de ces 
caradères auffi impétueux qu'ardens , tou-- 
jours difpofés à céder aux premières im- 
preflions , foit de la peine , (bit du plaiiir ^ 
oc incapables d'obferver jamais les grada*» 
tiens de l'une à l'autre. 

A peine eut-il faifi l'idée de cette alliance^ 
d'où le bonheur de là fille fui paroiflbit 
dépendre ; qu'il envoya inviter M. Alvor** 
thy , convaîefcent depuis quelques jours , 
à venir dîner chez lui, Cétoit un plaifir 
de plus pour M, "Weftern, que celui de 
furprendre agréablement Sophie , en lui 
annonçant^ quelques jours avant la nôce^ 
qu'il lui donnoit M. Blifil pour époux : car 
il s'en falloit de cent lieues qu'il prévit le 
moindre obftacle à ce mariage , foit de la 
part de M, Alvorthy , foit de celle de fon 
neveu. 

Le dîner où les deux familles fe trou* 
voient raffemblées , fut très-gai , & ne fut 
pas plutôt fini ,' que M. "Weftern attira 
Fonde de Blifil dans une allée écartée du 
jardin , où il lui propofa tout franchement 
ce mariage. 
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M. Alworthjr, qiiel que fût le brillant 
«xtérieur des objets , étoit toujours en garde 
contre le premier coup -d'oeil. Quoique 
flatté de la propofition , il la reçut fans 
tranfport , & ménic fans émotion appa- 
rente : il fe contenta de témoigner combien 
il étoit flatté de cette alliance. Il fît Téloge 
^e Sophie , remercia M. Weftern de la 
bonne opinion qu'il vouloit bien avoir de 
fon neveu ; & TaiTura que fi les jeunes gens 
avoient quelqu'inclination l'un pour l'autre, 
il ne fouhaiteroît rien plus fincérement que 
^d'accomplir au plutôt cette affaire* 

La réponfe de M. Alvorthy déconcerta 
^n peu le bouillant Weftern , qui s'atten- 
doû^ à trouver plus de chaleur dans fon 
voiim. Le doute de favoir fi les jeunes 
gens aiu"oient de l'inclination l'un pour 
l'autre , lui parut , fur-tout , extrêmement 
ridicule. Les parens , dit-ïï avec vivacité ^ 
font les feuls juges de ce qui convient à 
leurs enfans. Quant à moi , je prétends 
que ma fille m'obéifle ; & fi quelqu'un avoit 
afiez peu de goût pour balancer à prendre 
une époufe telle que Sophie, je fuis foa 
Jiumble ferviteur . . • . n'en parlons plus, 

M. Alworthy effaya vainement de le 
calmer , en l'aflurant qu'il ne doutolt pas 

Î[ue fon neveu ne fût enchanté de fes of- 
res , & très-promt à les accepter : tout c$ 

Qu'il put tirer dç l'impétueux gentilliomme ^ 
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fut une répétition cent fois réitérée de Tes 
dernières paroles. 

Le caraélère de M. Weftern étoît trop 
bien connu , pour que M. Alworthy s'of- 
/enilit de fes emportemens. Il étoit fur , 
d'ailleurs , que la réflexion &c h nuit le rs.- 
mènetoient à la ralfon. On parla d'autre 
chofe; &c l'on fe quitta le foir, fans que 
perfonne fe doutât de ce qui s'étoit paff» 
encr'eux. 
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Matières curieufes. 

JL/ES que M. Àlworthy fut arrivé chez luî^ 
il appela (on neveu dans fon cabinet , & 
lui fit .part des propofitions de M. Weftern , 
en lui marquant toute la fatisfaftion qu'il 
auroit de ce mariage. 

Blifil , fur qui les charmes de Sophie 
avoient à peine produit la plus légère im- 
preÏÏion , avoit pourtant fongé quelque- 
fois qu*un parti fi confidéràble pourroit lui 
convenir , & n'avoit été arrêté , dans les 
idées qu*il avoit déjà eues fur elle , que par 
la crainte que M. w eftern , venant un jour 
à fe remarier, ne diminuât peut-être trop 
la fortune de fa fille. 

Dans ce cas-ci , cette crainte difparoif- 
foit. Cétoit M. Weftern lui-même qui 
propofoit le mariage; on pouvoit le lier 
de façon à ne pas craindre qu'il fe remariât 
jamais. Ainfi le prudent Blifil eut Pair de 
fe prêter avec plaifir aux defirs de fon on- 
cle , en fe réfervant , néanmoins , de lui 
faire infinuer par autrui ce que fon ambi- 
tion , & plus encore fon avarice , n'ofoient 
nmettre au jour, eu égard aux précautions 
utiles qu'il convenoit de preildre contre la 

liberté 
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liberté du beai^pere futur, dans les clau^er 
du contrat. 

M. Alworthy écrivît dés le lendemain k 
M. Weftern , pour lui apprendre com-^ 
bien fon neveu etoit reconnoiflant des pro* 
pofitions qu'il avoit daigné foire , & pouf 
1 affurer que M. Blifil n'attendoit que l'heu- 
reux nioment où il lui fero.it permis de 
fi'aller jetter aux pieds de Taimable Sophie* 

M. W eftem au comble de (e$ vœux }- 
& fans fonger à en dire un^feul mot à ù^ 
fille , fixa Taprès-dînée du jour même poixt 
la première entrevue des deux amans. 

Très-content de lui-même, après cette 
expédition 9 il courut à Tappart^ment de 
madame MÎ^eftem pour lui en faire part# 
Elle étoit occupée à. lire, & a interpréjtev 
les fineffes de la gazette au bon miniftrç 
Supple. M. Wéftern, qui favoît combiêir 
il étoit dangereux d'interrompre fa fœur^ 
dans une occupation fi férieufe , fut^ mat* 
gré fa vivacité naturelle > oUigé d'attenfJi^ 
plus d-un quadi-'d'Jieiire qu'il \m fô» gstmis 
<fe parler. Il iinnonj^<eitfin qu'A av0Ît'tftî# 
af&iré ampbrtante.à trajter^ riur.qi^oii imt*. 
dame Weftern • aprèsayoir grivmntnî:$é^ 
pondu qu'elle etoit entièrement aux ordre» 
de fon frère, ajouta qu'elle étoit fi.edflq 
tente de la Situation des affaines du Noftdi 
qu'il n'é toit pas pôflible qu'on lui pariâf 
dans un quart-d'heure plus favorable. u::r\ 

$itôt que le minifire fut parti , Mojifievfc^ 
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Weftern apprit à fa fœur tout ce qu'il 
ayoit feit, en la priant de porter cette bonne 
nK>uvelle à Sophie ; connniffion dont la 
tante fe chargea avec plaiiîr; &: fans rien 
objeâer à fon frère : grâce fans doute ^ à 
Piafpeâ: favorable du Nord ! fans quoi , la 
conduite précipitée de M. Weftern eût 
fervi de texte à pluis d'un commentaire 
politique. 

. Sophie Ufoit lorfque fa tante entra chez 
elle. Debout ^ debout , ma nièce ! ( s'é- 
cria madame Weftern ^ d'an ton & d'un 
air fémiliant } il s'agit bien dans ce mo- 
ment-ci delefture ! Allons , dis-je, que l'on 
fe coëfTe 9 que Ton fe pare au plutôt de fon 
«lieux.. 4. ph ! j*ai tout découvert; je 
vous ai bien fervie : nous le verrons , ce 
cher futur j nous le verrons dès cet après- 
laiidi.. . «' \\x%et fi je vous aime ! 

Eh ! quel eft ce futur , madame ! répon- 
dit Sophie interdite ^ la rougeur fur le front , 
^ ^pouvant à peine parler. . 
^^^toy^éi innocente ! replimia*' madame 
Wtt^Wl itû^î^41?.u. Cèft donc à 
HMÂ quieiArC^s iromptiez en impofer ? C'eft 
^Mit à^mm^^e'votts.mia^iez poitvoir 
«acheir vos fecfets fèntimens ?. • . . A votre 
]M5ee,'pàfre; mais à moi! à.moi!... J'ai 
trop vécu ^ ma pauvre nièce ;* ce diffimit- 
ldns> pltis! J'ai hi , je lis encore jufqu'au 
fond de votre pehfée. - Dès le jour même 
48nion arrivée. 9 j'ai connu ^ point pour 
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fWt-i b carte de-^otre ame; )'ai (uivi^ 
j'af dëchîf&é fes moindres mouvemens#. 
J'ai vu jvçtre» ysônqueur . . . • mai^ n'en rou- 
giifez pas.; j^approuve votre choi?c ; )*en aï. 
fait part à votrépçre , qjii l'approuve awffi ; 
& M.. Alvorthy , de même avis que nous ,. 
coufent aux yopux des deux jeunes amans ^^ 
qu€ nous jugeons très-dignes Tun de l'au- 
tre.... ^h bien! vous lougiflez ericbre t 
vous ne répondez -pas ?'•..•. Alix armes ^ 
dis-îè éncote un coup :* il vient dès cette 
apçes-iûidi ; . .'i c'eft M:, Alwôttfiy, c'eft 
votre père qui le mande. 

. Dès cette après-midi! s'écria Sophie 
en'foupir^t, . Oui, oui , cette après - midi 
mémç ^ dit 1^ tante. Pourquoi donc ce* 
tremblement } pourquoijce trouble & cet 
air abattu ? Pour moi , je le trouve très- 
bieïi ! ; . . ^ & f euïïe préfque . été dé votre 

le conviens, interrompit Sfojhie, en bé-'^ 
gayantf, qu'il eft airaiable ; & que j'en con-* 

3 ois peu qpî foient plus» dipies d'infpirer. 
e tendre^ ïentimensu*. Courageux & com-^ 
patiflaçt , plein :4'éiprit , faps méchanceté i 
huaiayi' ^ polui^. eh ,un rmot, fait pour 
ijW^f^ •j^ EH]^ qu'importe le défaut ae la 
naiflance , lorfqu'il eft conipenfé par tant 
dç veiitu^! ,. 

. Qu!àp.pirfez-v6iis défaut de naiffançe?- 
lepdTiïtjtï^^im^ Wefterp : où pteaez-vou% 



cela ? qui peut vous avoir Eût de i par^ 
contes r" " ■'•: - -^ ^*'' :•' i 

' Hélas î madame ,^ répôîidît Sophie ',- letf 
feux baiffés , puis-je ignorer un' fait pu- 
©lie? j)uis- je ne pas fav^bir combien le 
jJauvre M, Jones a dû fouffrir, & foufFre 
encore, peut-être, d'un malheur dont il 
n'eft pas coupable/ 

M. Jones 1 s*^cria toùt-à-CQup la tantei 
Eh ! que fait; ici M. Jones ? * . ^* ÀIi , ciel! 
ce n*eft donc pas M* Blifil ? c'cft M'. Jones 
4iue vous avez la lâcheté d'aîm(s'r ? . • . • 

Le filence & la pâleur de Sophie ne pau- 
Voient laifler plus lohg-tems la tante incer- 
taine fur l'objet des vœux de la nièce. 

Tout ce que Ja iurprife., le mépris' & la 
rage , tout enfin ce ^ui peut infpirer une 
femme ambitieufe oui. fe voit cruellenvent 
trompée dans fes èipérîances , fut îci'râffem- 
blé pour accabler la trifte Sophie * Se le 
ttialheureux Jones. 

La nièce , prefque inanimée , ëtoît aux 
pieds de Timplacàblp tante, cjpi, rugiffant 
de fureur, vouloir fortlr pour* aller tout 
apprendre à fon' frère': Hén ne ^poùvoit 
appaifer le feu de fon courroux ; fie So- 
phie frémiffoit que les éclats n'en* iuffent 
entendus. * ' 

A force de foupîrs , de pleurs & èe ftp- 
plîcatîons , la tante , un peu moins irritée , 
promit enfin de ne point trahit le fecr.ec 
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de Sophie, Mais ce ne fut qu'après qu'elle 
eut promis de travailler à étouffer ion in- 
digne paâîon pour Jones, 6c de recevoir 
h vifife de M, Biifii , avec toute la poH- 
ttffe âc tes égards que la tance piëtendoit 
être du* à Thijrîticr cle M. Alvorthy. 




Hiij 
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CHAPITRE III. 

Plus intértjfant encore. 

LJ i S que madame "Weftem fut fortîe de 
l'appartement de Sophie , Honora y entra > 
& trouva fa jeune maîtrefTe dansun état 
^içie de cômpaffion. Cette fille , qui n'a- 
Toit pas quitté Tanti- chambre pendant la 
fcene ;quî venoit de fe paffer entre la tante 
& la nièce, avpit priêtéjjôreille au trou de 
la ferrure , & n'en àvoît pas petdu une fyl- 
labe. Nouveau futcroît de confufion pour 
Sophie j ' qui fe voyant^ la merci ae fa 
femme de: chan^re^ fut obHgée de lui dé- 
voiler un , feçret qu^Honora favoit déjàà- 
peu-près auffi bieii ' qu'elle^ 

Cette' fille, quoique bavarde, étoîtfen- 
£ble ; elle aimoit fa maitrefle , & nous 
avons déjà vu qu'elle ne haïffoit point Jo- 
nes. Elle fe répandit en longs difcours 
contre les pères affez injuftes pour préten- 
dre forcer l'inclination de leurs enfans; 
plus vivement encore, contre les gens qui, 
ians qu'on les en prie , font toujours prêts 
â fe mêler des affaires d'autrui : chapitre 
jOÙ madame Weftern ne fut point oubliée. 
Elle finit par exhorter Sophie à céder pour 
iin tems a l'orage , en feignant de rece* 
^oir^ fans trop de répugnance ^ les vifites 
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de M. Blifil ; & promit à fa maîtrefle de 
lai être fîdelle » & de la fervir au rifque 
même de fa vie. 

L'après - midi M. Weûem , pour la pre- 
mière fois , déclara {es vojontés à fa fille, 
en lui faifant valoir l'ardeur avec laquelle 
il avoit travaillé à la rendre heureufe^ dès 
Tinilant même où il àvoit été inflruit de 
fes inclinations par madame Weftern, 

Sophie, encouragée par les careiTes de 
foh père , & par fa bonne humeur , alloit 
rifquer de lui apprendre combien fa tante 
setoit trompée dans fes conjeftures, lorf- 
que l'on annonça M. Blifil. 

M. Weftern , après avoir embraffé for- 
tement fon futur gendre , fe crut de trop ^ 
dans cette première entrevue , ÔC laiiTa les * 
deux amans feuls. 

Son départ fut fuîvî d'un bon quart- 
dTieure de filence : le jeune gentilhomme, 
parmi toutes fes bonnes qualités , étoic en«> 
core doué de cette embarraffante défiance 
de foi*même , que Ton traite affez vulgai- 
rement de modeftie, &qui naît commu- 
nément d'un fond d'orgueil , toujours uni 
au fentiment intérieur de notre infuffi- 
fance. 

Ce n'eft pas qu'il crût parler mal : maïs ^ 
dans le cas prélent , il vouloit parler , &c 
les mots fe croifoient fur (es lèvres. Il ga- 
gna pourtant enfin affez fur lui-même pour 
articuler quelques lieux communs tpurnés 

Hiv; 
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en complimens guindés , & auxquels ok 
répondit en regardant ailleurs y ou par 

2uelques demi - révérences , &c par autant 
e inonoryllabes polies. 
M. Blifil, fondé fur.rexpéricnce qu'il 
croyoit avoir des femmes 9 oc fur la bonne 
opinion qu*il avoit de lui-même , interpriéta 
favorablement le troublé de Sophie ^ qu*il 
regarda comme un aveu tacite des fenti« 
mens qu'il avoit infpirés. Lors même que 
Sophie , excédée de la longueur de fa vh 
£te, fe leva pour paiTer dans une autre 
chambre^ il ne manqua pas d'attribuer cette 
démarche à Texcès de fà pudeur ^ & de 
s'en confoler , par Tefpérance d'être bientôt 
à portée de la corriger de ce défaut. 

Quant à l'amour , fon cœur n'en avoît 
pas la moindre idée. Très - digne fils de 
teu fon père ^ la fortune de Sophie le flat« 
toit bien plus que (q% charmes. Ainfi , sût 
de l'aveu & de la protection du père y éga« 
lement certain de la foumiifipn d'une fille 
i)ien née aux volontés de its parens , M. 
JBlifil fortit très-fatisfait de fa vifite. 

M. Wefterh , qui l'attèndoit au bas de 

. l'efcalier , le trouva & content de la té^ 

teption qu'il avoit eue , que ce vieux gen-< 

. lilhomme , qui de fa vie n'avoît fu com- 

tnander à les pallions , penfa danfer de 

f oie, •&: étouffer fon futur gendre à force; 

de careiTes. 

Il courut enfuite à l'appartement de fa 
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flle^ où Tes tranfports furent encore moin$ 
ménagés. Il lui ordonna , en conféquence^ 
de cboifir tout ce qui pouvoit lui plaire ,' 
tant en habits qu'en bijoux : Ta fortune 
n etoit plus à lui , tout étoit à Sophie ; il 
vouloit qu^elle feule en difposât. 

Sophie 9 qui n'imaginoit pas que Blifîl 
eût lieu d'être fi content d'elle 9 ne conce- 
voit pas trop d'où nartoit cette efFufioa 
de cœur de la part de fon père. Elle crut 
pourtant ne devoir pas laiffer échapper 
cette occafion de lui ouvrir le fien propre : 
Blifil étoîc homme à preflèr le mariage; la 
vivacité de M. Weftern ne manqueront pas 
de féconder Timpatience de cet odieur 
amant : la haine qu'elle avoit pour lui^ 
aoffî forte que fa tendrefle pour Jones , 
ne pouvoit plus être long-tems cachée..... 
Tant de motifs réunjs la déterminèrent à 
fe jeter aux pieds de M. Weftern , & lui 
donnèrent affeiz de force pour le fiipplier 
de ne pas la contraindre à recevoir pour 
épouK rhcKnme du monde pour lequel elle 
fe fentoit k plus d'averfion^ . 

Quel^coup de foudre pour M. Weftern LJ 
Cette Sophie, cette fille, rinflant^aupara*» 
vant fi chère à (es yeux , n'eft déjà plus pour 
lui qu'un objet dé .gi^pris & de haine: 
rien ne peut appaifef un courroux , d'au^ 
tant plus terrible , qu'il le croit légitime.' 
Sa fille gémit , & l'implore en vain ; il s'ar- 
rache brufquement de fes bras , Se lui dXt* 

Ht 



ftoncé , en jurant à l^ângloife , qu'il faut fe 
xéfoudre à epoufer Blifil , ou à être chaflee 
<le la maifon paternelle , pour n*y rentrer 
jamais. 

L'emportement de M, Veftern ëtoit 
monté au point , qu'il et oit forti fans s ap- 
-percevoir que la pauvre Sophie , après 
•avoir vainement prétendu le retenir par 
ion habit , étoit tombée la fece contre 
terre , & nageoit dans fon faiig, 

Tom étoit dans l'appartement de M, 
Weftern , quand celui-ci revint de chez fa 
fille. Le vieux gentilhomme, encore tout 
boiuillant de colère , ne fe fit point preffer 
pour faire part à Jones de ce qui l'avoit 
allumée. 

Tom , qui ne favoit rien de ce qui s'étoit 
pafTé en faveur de Blifil , penfa tomber à 
la renverfe , en apprenant ces étranges nou- 
velles. Cependant 9 ayant par degrés re« 
couvre fes efprits., le défefpoir lui inibira 
aflez d'audace pour demander à M* W ef- 
tern la permifÇon d'aller voir fa fille ; & 
cela, fous prétexte de tenter par (es coi^ 
ieils de l'engager à fe fomnettre aiu( d^É» 
fk fon pçre» 
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CHAPITRE IV. 

Sccnc touchanu. 

Sophie, que M. Veftem avoit laîffë* 
évanouie en fortant de chez elle , Te rele- 
^ voit avec bien de la peine 9 lorfque Tom ji 
entra. Les larmes &c le fang couvroient le 
vifàge de cette belle fille. Quel fpeâacle 
pour lui ! Ah , M. , Jones , s'écria-t-elle 9 
vous voyez la plus malheureufe des mor- 
. telles ! Hélas ! qui vous amène ici ? ... • Vous 
ignorez probablement toute l'horreur de 
ma fituation; & votre préfence , en ces 
lieux 9 ne peut que l'augmenter encore! 
Fuyez , fuyez donc au plutôt ; c'eil moi qui 
vous en prie i 

Diipenfez-moi , dit-il , d'obéir à cet ordre 
cruel.,.. Mon cœur fàigne du fang que je 
Vois couler..». Ah , Sophie ! que ne puis- 
je voir épuifer mes veines pour épargner la 
moindre goutte de ce fang précieux ! . . • • 
Je ne vous dois déjà que trop ! interrompit^ 
elle en le regardant tendrement...i^ Hélasi 
pourquoi m'avoiF-feuvé la vie?... Nous 
ferions moins infortunés I , 

Ciel î que me Jites - vous , répartît Jo- 
nes. Eft-il pour moi .quelque fupplice plus 
horrible que de me voir témoin de tout 
ce que fouffre Sophie ï 

JIvj 
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; Sa voix & Cqs regards , en prononçant ces 
mots , étojent einbrafés du feu de fa paf- 
fion. Ilfe faifit de- la main de Sophie, que 
cette fille , trop occupée de fa douleur , ne 
fongea guère à retirer.... Tous deux ëtCHent 
muetç ^ tandis que leurs yeux mouillés de 
larmes, & fixés Tun fur l'autre, lifoient 
jnutuellement dans leur ame. 
. Sophie , enfin , revint affez à elle-même 
ipour prefler de nouveau fon amant de 
ibrtir au plutôt de chez elle, en lui faifant 
entendre qu'elle fe croyoit perdue fi on 
les y trouvoit enfemble. 

Tom la tranquillifa , & la furprit encore 
'davantage, en Taffurant qu'il y étoit par 
ordre de fon père, qui lui avok appris toute 
l'avantur e de l'après-dînée . 

C*eft en faveur d'un odieux rival , s'é- 
cria-t-il, c'eft'en faveur de ce même BK- 
£1, qu'il croît que je viens vous parler.,.. 
Mais , que n'euffé - je point promis pour 
pouvoir pénétrer }ufqu'à vous ?.... Parlez, 
parlez- moi donc , chère Sophie; confokz 
ition cœur affligé.,». Quelqu'un jamais put- 
31 aimer fi tendrement que moi!*... Quoi , 
^ous êtes aflez barbare pour m'envier 
cette main adorable ! tandis que ce mo- 
ment fatal va' peut-être nous féparer pour 
jamais l'un de l autre ! ,.,. Hélas ! il ne fal- 
ioit pas moins qu'une auffi trifte occc^fiott 
pour^furmonter tout le refpeft que vous 
«viez fu m?infpiref!.,«i 
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Sophie, alors 9 levant fur lui des yeux 
t)ù toute rënergie du fentiment ëtoit vi- 
vement exprimée : hélas î que veut donc 
M. Jones ? s'écria - 1 - elle ; que prétend - il 
que je lui dife ? 

Promettez, promettez feulement • ré- 
pliqua-t-il en fôupirant , que vous n'epou- 
ferez jamais BIifi>. 

Arrêtez ! répondit Sophie , le fon même 
de ce nom détefté eft mortel pour mon 
cœur! Soyez certain qiie jamais il rt%b- 
tiendra rien de ce oue je pourrai lui refii- 
fer...» Achevez, adorable Sophie! ajouta 
Jones en lui baifant la main ; mettez le 
comble à mon bonheur , en me permettant 
d'efpérer. 

Hélas ! lui dit Sophie , à quoi prétender- 
yous ,que je m'engage ? Quel efpoir puis- 
je vous donner?... Ignorez -vous tout ce 
que je dois à mon père ? ignorez-vous fes 
cruelles intentions ? 

Non y hii répliqua-t-îl ; maïs je fois qu'il 
ne peut vous forcer de vous jeter aveuglé*- 
ment dans les bras du malheur» 

Ce n'eft pas le mien qui me touche^' 
repartit Sophie ^ c'eft bien plus encore la 
crainte de troubler lé repos de fe$ jours ; 
c'eft - plus encore celte de rendre votre 
perte au ffi certaine que la mienne, fi je (uis 
affez foiblepour ne pas réfifter à vos feux...^» 
Ceft cette feule idée qui m'affermit affiàc 
pour vous ordonner de provenir tant d& 



ï8l. T O M . J O N E 5, 

malheurs , en vous féparant de moi jJouf 
jamais. 

Révoquez cette horrible fentence! s'é- 
cria Jones , je ne crains rien que de perdre 
Sophie.... Ciel ! prononce ma mort avant 
que de nous féparer 1 

Les deux amans , fondant en larmes , s'at- 
tendriffoient ainfi mutuellement, lorfqu'un 
bruit mille fois plus effrayant pour eux, 
dans cette circonftanee , que celui de la 
fondre , annonça Tarrivée du redoutable 
Wefiem. 

Sa fœur , qu'il avoit inftruite de la défo- 
béiflfance de fa fille , s'étoit crue affranchie 
de la promeffequ'elle.avoit faiteà Sophie; 
& n'avoit pas balancé à révéler tout ce 
•qu'elle fa voit dès féritimens fecrets de fa 
nièce en faveur de Tom Jones. 

Outré contre fa fille ^ autant que contre 
fon téméraire amant, M^ Weftern n'avoit, 
pour ainfi dire, fait qu'un faut de l'apparte- 
'ment de fa fœur à celui de Sophie, dont il 
avoit prefque enfoncé la porte- 
Mais un fpeâacle, auquel il ne s'atten^ 
doit pas , fufpendit , en entrant , fa rage. 
Sophie , pâle , fanglanre , & jprefque fans 
mouvement, étoit tombée dans les bras 
de Joaes.... Le premier foin de M. Weftern 
fut de courir à fa fille , qu'il croyoit morte; 
delà , à la porte de la chambre , pour ap- 
peler , en tonnant , du fecoiurs; de revenir 
€niuit€ à eU^9 fiuvs iw^ attention daos 
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les bras de qui. elte étoit , pour la prendre 
dans les fiens propres ^ & tâcher de la rap- 
peler à la vie. 

Madame Vyeftern , accompagnée de 
toute la maifon, arriva 'bientôt dans la 
<:hambre de Sophie ^ qu'on eut grand peine 
à faire revenir; & que Ton mit au lit., 
^près avoir congédié tous les hommes. 

M. Weftern^ un peuraffuréfur l'état de 
6 fille y reprit toute fa fureur en jetant 
enfin les yeux fur Tom Jones- Heureufe- 
ment , peut-être pour tous les deux , que 
le mimftre Supple , homme robufte &c pa* 
cifique , s'oppofa aux premiers transports 
du vieux gentilhomme. 

Le défolé Tom , tandis que fon adver- 
faire étoit retenu dans les bras duminiftre, 
cmployoit vainement tout ce que Tamour 
&la douleur ont de plus pathétique pour 
appaifer le reflentiment du père de Sophie. 
Il tCen reçut que des injures & des menaces 
emportées , au cas qu'il osât jamais repa« 
Toître au château; & il fe vit «nfin. forcé , 
en cédant aux confeils du miniftre , de fe 
fouftraireàla préfence du furieux vieillard, 
pour retourner 9 dès l'infant même > i 1^ 
lene de M. Al¥orthy« 
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CHAPITRE V, 

Fijiu de M. Western â M. jiLwORi 
JHY. Effets qiitlU produit. 

\jt E lendemain de cette fcene , M» Al vor- 
thy étoit à déjeuner tranquillement avec fon 
neveu BlifiJ , lorfque M. Weflern , encore 
tout échauffé du jour précédent, entra 
{sxi%{^ faire annoncer , & leur fit, tout 
d'une haleine , le récit de ce qui s'étoit 
pafle chez lui la veille, C'étoit du nouveau 
pour les deux auditeurs : on peut juger de 
leur étonnement. 

M. Alvorthy y vraiment touché de ce 
contre-tems imprévu ,& déjà prévenu con- 
tre Tom, s*en remit à M. Weftern fur 
la punition du coupable , & fur les mefures 
à prendre pour prévenir les fuites d*une 
paffion ridicule y qui dérangeoit tous leurs 
projets. 

Il fut arrêté que. le château de M. VeC- 
teni , & les environs mêmes feroiént dé- 
formais interdits à Tom , fous peine d'être 
banni pour jamais de chez fon bienfaiteur , 
qui fe chargea de le réprimander de ma- 
nière à ne rien laiffejiâ^ craindre de fa con- 
duite à l'avenir. " _ ^ ' 

M. Weftern , contât de M. Alworthy, 
& enviikgeant le trifte Blifil , que la fur- 
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prl/è & la rage avoient jufques - là rendu 
muet, lui^iura dix fois, en Tembraflant, 
qu*il n'auroit jamais d'autre gendre que 
lui ; Se retourna à Ton château plus vite 
encore qu'il h*en étoit venu ^ dans la crainte 
de ce qui pouvoir s'y pafier pendant fon 
abfence. 

Après le départ de M. Wcftem, M. 
Alworthy , qui voyoit fon neveu rêver & 
Soupirer profondément , lui demanda ^vec 
bonté à quoi il fe déterminoit ? 

Hélas î moniteur , lui répondit Blifi) ^ 
peut-on douter du parti que doit prendre 
un amant ^ quand la raifon 6c la pailion lui 
montrent chacune un chemin contndreî 
La raifon veut que )e quitte une femme 
dont le cœur eft épris pour un autre ; & la 
paffion me flatte qu)e le tems 6c mes foicoi 
pourront la mieux difpofer en ma faveur« 
Je fens, d'un autre côté $ l'iniuftice de vou- 
loir fupplanter quelqu'un clans un cœui 
qu'il paroît pofféder; mais la réfolution dé- 
terminée de M. Weftern me fait en même» 
tems fentir qu^en dîfputant ce cœur, )m 
puis faire le bien de toutes les parties^ 
non-feulement celui des parens ^ mais eih^ 
core celui des amans mêmes, dont la perte 
eft infaillible, ii jamais ils font époux. La 
fille f 6c j'en fuis bien certain , feroit perdue 
fans reffource; puifqu'indépendamment de 
la ruine de fa fortune , ôc d une alliance 
à tous ëgarde déshonorante > elle auroil 
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encore la doulexir de voir diffiper le peu ie 
bien que M. "Weftern n*auroit pu fe dif- 
penfer de lui donner. ... Ah , mon cher 
oncle ! fi , comme moi , vous connoifficz 
bien Tom ? fi vous favicz ce que j'ai cru 
devoir vous taire ?...» Quoi donc ? [ inter- 
rompit M. Àlworthy } qu*a-t-il encore fait 
de nouveau? Parlez, je vous l'ordonne. 
Non , monfieur , répliqua Blifil , oublions 

: le paffé ; il peut s*en être repenti. 

Je vous ordonne , encore un coup 9 
dit M/ Alworthy , de ne me rien ca* 
cher. - 

Vous (avez y monfieur , combien vos 
ordres forent toujours facrés* pour moi : je 

• fois pourtant fâché d'avoir parlé ; vous 

. pourriez , dans le moment préfent , me 
fbupçonner de quelque animofité contre 
Tom. Le ciel m^eft cependant témoin qu'un 
motif aufli bas n'entrera jamais dans mon 
cœur ! Daignez donc me difpenfer d'en 
dire davantage ; ou fi vous m'y forcez , 
fouflVez que dè$-à-préfcnt }'ofe vous de- 
mander fa grâce. 
Je ne vous promets rien , répliqua M. 

. Aivorthy ; je n ai , je crois , déjà montré 
que trop de foiblefTe pour lui ^ & beaucoup 
plus peut-être que vous n'avez lieu de m'en 
lavoir gré. Plus qu'il ne méritoit y fans 
doute 1 s'écria Blifil , puifque le jour où l'on 
défefpéroit le plus de votre vie, quand route 
Ja famille ^ à mon sf.emfl^y étoit eo lar« 



' 
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mes , îl faifoit retentir la maîfon des chants 
c{ùe lui infpiroient Ton mauvais cœur & (on 
ivrêffe. Je hafardai quelques repréfentatîons 
fur rindécence de fa conduite ; mais Tétât 
où le vin l'avoit mis , lui permettoit peu 
de m'entendre ; il pouffa même Tinfolence , 
après m'avoir accablé d'un torrent d'inju- 
res, îufqu'à porter la main fur moi.,.« 
Qu'enten<k.jel interrompit M. Âl^orthy: 
le traître ofa-t^il vous frapper ? 

Je lavois oublié, monneur, continu^ 
BMl : pruiffe^t-il également oublier fon iiv- 
gratitude envers le plus digne & le pli s 
généreux des hommes ! 

Blîfil étoit en trop beau chemin pour s'ar- 
rêter. Après avoir mis fon oncle au point 
où il le de/iroit depuis long-tems , il achevai 
d'écrafer Tom , en chargeant des plus noi- 
res couleurs l'hiftoire de fon prétendu req« 
dézfvous avec Moly dans le bois; 8c la 
façon cruelle dont Tuakum & lui-même 
avoient été maltraités par notre héros. Hif- 
toire, ajouta-t-il, que la charité feule l'a- 
voit empêché d'apprendre à fon cher on- 
cle, & fur-tout dans un tems de conva« 
lefcence ! . . • . 

M. Alworthy avoit déjà prononcé , dans 
fon cœur , la fentence de Jones. Il fit pour- 
tant appeler Tuakum , qui , après avoir 
, confirmé tout ce qu'avoit dit Blifil , cou- 
ronna l'ouvrage de fon difciple , en mon- 
trant à M. Alwortby fon eftomac encore 
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meurtri des'coiq)s qu'il a voit reçus au cou> 
pable. 

Leleôeiir eftpeut-être futprisqueBlifil 
& Tuakcm euflent tardé fi long-tems à 
inftruire M. Alwotthy des d^-niéres fredai* 
nés de Jones, Mais il avoit ifàllu qu'ils 
attendiflent que le rétabliffement delà faiit^ 
de M. Alworthy eût feit renvoyer le mé- 
decin , qui auroit pu les démentir y dw moins 
quant à la première fcene* Us étoientsûrs, 
'd'ailleurs, que Tétourderie de Jones ne 
T^uvoit manquer de leur fournir bientôt 
matière à groffir encore (on procès : au 
moyen de cjuoi, leur fuccès n*ëtoit pli* 
douteux. Ajoutons à ceci, que BlifiU en 
paroiffant avoir exigé le filence de Tuakuiti 
fur les outrages que lui-même avoit reçus, 
icmbloit être en effet ami de Jones ; & que 
Blifil étoit bien sûr de ne pouvoir prendrt 
Con oncle par un endroit plus fenfibte^ 




s 



6\j i/Enïànt Trouvé, i^^ 

b/ " 'V M .'' gggaeggggaay 

CHAPITRE VI. 

Son pour ceux qui ont un cœufê 

BjLonsieur Alvorthy avoir pouF 
coutume de ne jamsûs punir perfonne , de 
ne pas même renvoyer ûo domeftique dans 
la chaleur de fon reiTentiment. D attendit* 
l^près-dînée pour ipettre la fentence de 
Tom à exécution. 

Le pauvre garçon affiftoit au' dîner , à 
fcn ordinaire ; maïs fon cœur étoit trop 
furchargé de peines pour lui .permettre de 
manger. Certains regards irrités qu'il voyoit 
detems en tems to|nber.AiT lti,de la part 
de Mt Alvorthy ^iWertirentque Mi Wef-« 
tem:avoit révélé |oute.fon.intrig[ne arec 
Sophi^V &' achevèrent de le oeconcer- 
ter. La table levée , & les domeftiques 
partis , M. Alworthy lui ordonna de Té- 
couter. . . 

ïl lui rajipdà, en* détail^ toutes (t^ ini- 
quités 5 : principalement celles dont il h'a- 
voîtétéïinfomiéquelejoutmême; ôcfinit 
par lui .^re , . que , s*il étoit hors d'état de fe 
juftifier nettement fur chaque article , il pou-* 
voit dès-à«préfenr- partir , powr ne jamais 
remettre t le pied chez lut. -. 

L'étonnement dç Jones'^ déjà âfccabié^af 
fes luitresrcbagrins); le trouble qut s^^ixipni^a. 
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dç. foB cceur ^ s^^x accuiations imprévues 
dVn juge qu'il n'avoit jamais éprouvé fi fé- 
vere , i\ô lui laiffoient pas l'efprit >ffez li- 
bre pour défendre fa caufe avec quelque 
ombre d'avantage. D- ailleurs, au fond, 
les charges étoient vraies : les circonftan- 
ces feules auroient pu l'e^cufer ; mais il 
n'en avoit là d'autre témoin que lui-même. 
Il perdit donc la tête ; Se femblable à un 
cripiinel réduit au défefpoir , il n*invo- 
ua, en gémiiTant , que la clémence de 
on juge. • 

La pitié que m'infpiroit votre jemiefle ,' 
lui dit M* Alvorthy , & Tefpérance de vous 
ramènera la vertu*, ne m^ohtjdejà que trop 
de fois fédpit. Jefetrois plus .coupable que 
vous-niême^, fi ;e Vous pardonnais) encore. 
Que <lii-je^ votre indignie audace^ enten- 
tantrde^féduirbrunetfille, à qui vous. nede« 
Ytez «que le rëfpeâ le plus profond ^ me 
farce à me juftifier moi*mêine, enpunif- 
£xnt votre attentat : on me croidoit ,vôtre 
cchnplice. Vous avez dû connoître mon 
horreur pour tout ce qui tient de: la baflefie, 
eu de la iâchetéi Si mon eftimeSc mon re- 
pos vous jeuflent été .chers , vous- n*euffiez 
penfë qu'en frértiiflâtit ^ à Ji'indignité:die vo- 
ts(r entreprife. £il-il de châtimens affez fé^ 
veres pour un ti;aître>&t'pour un ingrate 
Je me crois à peine excu&ble , en fongeant 
àice^qiie p^ fàii> encore ponr voiiS4:N'im« 
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Je ne vous renverrsd pas nud dans le monde* 
Vous trouverez, en ouvrant ce papier, 
de quoi vous mettre en état de fubfifter, 
pour peU»^ue vous puiffiez être honnête 
homme. Mais , fi vous abufez de ce der- 
nier effet de ma bonté , ne vous attendez 
pas à recevoir jamais aucun fecours de la 
part de quelqu'un, qui , cet inilant pafTé^ ne 
veut plus de commerce avec vous. ... Je 
veux bien vous dire encore , que rien , de 
ce qu'on vous reproche , ne m'a plus vive- 
ment touché que votre extrême ingratitude , 
pour un ami , [ en montrant Blifil ] dont les 
généreux ientimens méritoient de vous un 
tout autre retour. 

Ce dernier trait étmt d'une amertume 
trop cruelle pour être fupporté par Jones. 
Un torrent de pleurs ruiflelà de fes yeux ; 
toutes les facultés de la parole &c du mou- 
vement lui furent interdites. Il fe fentît , 
pendant quelques inftans , dans l'impofibi- 
lité d'pbéir a l'ordre terrible qu'il avoir 
reçu dé quitter la maifon. Il s'y détermina 
enfin , aprèî avoir baifé à diverfes repri-» 
fes les mains de M. Alvorthy , avec des 
tranfports au0i difficiles à feindra ^u'4 
décrire. ' ' 
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CHAPITRE VII. 

Lettres tendres^ 

ToM y diiement averti qu'il. n'y avoît an- 
cun retour pour lui dans le château , fut 
en rtiême tems informé que fes habille- 
itienS , ainfi que tout ce qui pouvoit lui 
appartenir ^ lui ferpit remis par-tout où il 
^oudroit. 

Il partit après avoir reçu cet avis , & fit 
environ unqjiart de lieues fans fe retourner, 
ni fans favoir y'^js quel endroit il dirigeoit 
fes pas. 

: Il fe vît enfin arrêté par un petit ruif- 
feau qui croifoit fon paflage ; & bien plus 
fatigué de fa douleur , que de fa la(fitude, 
l'infortuné Tom fe repofa quelques inftans 
dans la prairie , dont ce ruiifeau baignoit 
les bords. Mon père , s'écria-t-îl , d'un air 
dlndignation , ne m'enviera peut*être pas 
la confolation de. gémir iciJ 

; Après s'être lorig-tems abandonné aut 
transports de fa douteur , il fe trouva in- 
fenfiblement en état de réfléchir fur les fui* 
tes de fa paflion , & fur le parti qu'il avoit 
à prendre , dans la fituatioh déplorable où 
le réduifoit fon malheur. 

Son plus grand embarras étoit de favoir 

comment 
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temment fe comporter envers Sophie, L'i- 
dée de fe détacher d'elle , lui portoît la 
mort dans le cœur ; mais celle de caufer 
l'infortune de cette aimable fille , s'il per- 
fiftoit dans un efpoir trop chimérique, etoît 
un fupplice bien plus cruel encore ! 

Déchiré tour-a-tour par ces accablantes 
idées , le malheureux Jones retomboit à 
chaque inftant dans le défefppir. Mais le 
teflentimem de M. Alworthy , l'amertume 
de Ces reproches, l'impoffibilité probable 
de pouvoir en obtenir grâce , & fur-tout la 
gloire qu'il envifageoit en facrifianc fa paf* 
Hon au repos de fa maîtrefTe , le détermi- 
nèrent enfin à fermer l'oreille à la voix de 
ra.mour , pour fe livrer aveuglément à celle 
de l'honneur* 

Son amour propre d'ailleurs , flatté de la 
grandeur du facrifice , acheva de l'étourdir 
ftir ce qu'il pourroit lui coûter. Une maifon 
s'offrit à (es regards : il y courut 9 &c fe hâta 
de tracer cette lettre. 

MADAME, 

« 

Si vous daî^e[ réfléchir fur t horreur de 
majîtuation^jc préfume affe^^ de t excellence 
de votre ame , pour me flatter que les expref 
Jions de ma lettre^ fans doute mal conçue j 
trouveront grâce devant vous. Hélas ! c*efi 
le cœur f eut qui me les diSe^ & nul langage 
ne peut rendre tout ce qu^ilfent* 

Tome 1. I 
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Je vais vous obéir ^ madame; je me prive 
de votre préfencej & je mUn prive pour j a- 
mais..*. Que cet ordre efi cruel pour moi ! 
mais j^en accufe la fortune , bien plus que 
ma Sophie. Et tel efi mon malheur , qdil 
devient nlcejfaire pour elle ; & que la féli" 
cité de ce que j^aime eâ attachée à la nécef" 
Jîté d^ oublier qii il exifia jamais un infortuné 
tel que moi^ - 

Croye[ 9 croye^i^ belle Sophie , (^ue je vous 
cacheroismon malheur même y Jîje pouvois , 
probablement y imaginer que la voix publia- 
que ne dut pas vous U révéler. Jeconnois la 
honte 9 la fenjihilité de votre cœur ; je vou^ 
drois lui f au ver les peines que les malheurs 
d^ autrui lui caufent. Piaffent les miens ne 
point troubler votre repos ! A pris vous avoir 
perdue , tous les maux que me prépare ta* 
venir ne pourront me trouver fcnfible. 

O ma Sophie ! qiiil efi affreux de vous 
quitter ! quil efi bien plus affreux encore de 
Jouhaiter d^être oublie de vous J ... Ccpen^ 
dam , t amour le plus pur , I? amour le plus 
fendre , V amour enfin que j^ai pour vous , 
êxi^e Cun & Vautre^ 

Pardonnei^-moi £ofer penfer que Ufou* 
venir d'un malheureux foit capable d^ altérer 
votre repos, Mais ^ fi la chofe était poffible ^ 
immole\^ , facrifii^ jufques à ma méritoire â 
la tranquillité de votre coeur. Croye^ menu ^ 
$HL le faut^ que je ne vous aimai jamais : 
fon^ci combien ji^oits ïnéritois peu } écouiei 
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la voix de la gloire , & méprife[ un enfant 
de la terre y dont la témérité ne f aurait être 
trop punie..,* Lapkime tombe de ma main...^ 
Grand Dieu ! veille^ toujours fur ma So^ 
phie / . • . • '• 

Jones , en cherchant dans (es poches de 
quoi cacheter cette lettre , fut fort étonné 
de les trouver vuides. La vérité du fait 
eft que notre héros , , dans un des accès de 
foreurs douloureufes qu'il avoit eu Tinftant 
auparavant dans la prairie, s'étoît défait 
de tout ce qu'il avoit fur lui ; que le porte- 
feuille môme , qu'il avoit reçu de M. Al- 
worthy , & qu'il n'avoit pas encore ouvert , 
quoiqu'il renfermât un billet de banque de 
joo livres fterling , avoit été jette au vent 
avec le refte , &: que le pauvre Tpm ne 
s'en reffouvint qu'alors. 

Il trouva, dans la maifon où il étoit , ce' 
qu'il falloit pour fermer fa lettre ; & fe hâta 
de retourner fur les bords du ruifleau voifin ^ 
dans l'efpoir d'y retrouver ce qu'il avoit 
perdu. 

Mais à peine étoit-il en chemin, qu'il 
rencontra fon ancien ami George , le garde- 
chaiTe , qui ,• après l'avoir très-tendrement, 
complimente fur fôn infortune ( déjà con-- 
nue dans le canton ) , s'étoit hâté de fuivre 
ïts pas , pour lui préfenter fes fervices. 

Il accompagna Tom dans la prairie où 
tous les d^ux.chércherent longtems ce qutil^^ 
îie dévoient point trouver j oc la ràifon en 

lij 
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étoit fimple; c'eft que le porte- feuille & 
tout le refte étoit dans la poche de George ^ 
qui , Tayant trouvé fous fes pieds , avoit 
cru le tout de bonne prife. 

Tom n'ayant plus d'efpoir de recouvrer 
fes effets perdus , & beaucoup moins tou- 
ché de cette nouvelle difgrace que bien des 
gens ne le croiront peut-être , fe retourna 
tout-à-cbup vers fon ancien ami. Dois-je* 
cfpérer de vous , lui dit-il , mon cher 
George , le fervice le plus fignalé que vous 
puiffiez maintenant me rendre ? 

L'honnête George , qui avoit amaffé 
quelqu'argént au fervice.de M. Weftern, 
au fu de fon bon ami Tom , & qui crai- 
gnoit qu'il ne fût ici queftion d'en prêter 
une partie , ne répondit qu'en héfitant plus 
d'une fois , que M. Tom pouvait , en toute 
occafion , compter fur fes fervices. Mais fon 
inquiétude fe dimpa , en apprenant qu'il 
s'agiffoit uniquement de porter une lettre 
à Sophie. Il s'en chargea de tout fon cœur : 
car , à l'argent près , Tom Jones étoit ce 
qu'il aimoit le plus au monde, 

Mademoifelle Honora fut regardée , pat 
tous les deux , comme le fçul canal par où 
la lettre pouvoit paffer jufqu'à Sophie* 
George partit à Tinftant même, & Tom 
fut attendre le retour de fon meffager dans 
uue hôtellerie , à un quart de lieue de là. 

Le garde-chaffe , en arrivant chez M, 
^^V'efterni rencontra mademoifeUe Honora , 
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S qui, après l'avoir preffentie par quel- 
ques queftions préliminaires , il remit la 
lettre pour fa maîtreflTe , & de qui il en 
reçut une/autre que la femme de chambre 
avoit portée tout le jour dans fon fein , & 
qu'elle défefpéroit déjà de pouvoir faire 
tenir à M. Jones. 

Le garde-chafle , charmé d'avpir fi bien 
rempli fa commiffion j revint à toutes jam- 
bes au cabaret où étolt Jones, qui , en lui 
arrachant , fans lui parler , la lettre de So- 
phie , y trouva ce qui fuit. 

MONSIEURj 

Il m m^eft pas pojjiblt de vous exprimer 
tout ce qtu fai fouffert depuis que je ne 
vous ai vu* La patience avec laquelle vous 
avei fupporté , par rapport à moi , les mau' 
vais procédés de mon père , a fait naître dans 
mort cœur des fentimens de reconnoiffance ^ 
que je m croirai jamais ajfe:^ dignement 
acquitter. Vous connoijj^i fon caraSère ; 
daigne^ , à ma prière , éviter par- tout fa 
rencontre. Je vou4rois bien pouvoir vous 
confoler,... Croyei pourtant que la plus 
grande violence pourra feule obtenir le facri^ 
fice de ma main en faveur de quelqiiun qui 
ne vous fera point agréable, 

Jones lut , relut & baifa cent fois cette 
lettre ; elle ralluma tous (os feux. Il fe re- 
pentit de la façon dont il avoir écrit à Miff 

I iij 
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Weftern ; mais il fe reprocha bien plin 
encore d'avoir fait partir une autre lettre^ 

Î>endant Tabfence de fon meilager, par 
aquelle il promettoit folemncUement à M, 
Alworthy d'étouffer jufqu*aux moindres 
lueurs de fa paiTion pour Sophie. 

Cependant , dès qu'il fut un peu plus de 
fang froid , il fentit aue le billet de Sophie 
n'adouoiiToit ni ne changeoit fa fituation , 
qu'en lui lai (Tant refpoir que la confiance 
de cette fille pouvoit ôtre aflez ferme pour 
que le tems pût amener quelqu'événement 
favorable à deux amans auffi fidèles qu'eux. 

Cette dernière idée confirma fes premières 
réfolutions ; &C après avoir pris congé de 
George , iliemit en chemin vers'une petite 
ville voifine , où il avoit prié M. Alworthy 
( au cas qii'il lui plùx de ne pas révoquer la 
lentence j ^ de lui faire teiiir fon porte-* 
manteau» 
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CHAPITRE VIII. 

Conduite dt SOPHIE- 9 qui fera upprouvic 
par celles de fon fexe capables de penftr 
comme elle. 

^Ophie , depuis vingt-quatre heures , n'a:* 
voit point paffé le tems agréablement. Elle 
avoit effuyé de longues converfations de 
la part de fa tante , dont le but étoit de lui 
prouver que Tamour , dans le monde poli , 
n'étoit plus envifagé que comme une paf- 
fion ridicule. Le mariage , difoit-elle , n*eft 
aujourd'hui confidéré de la part des femmes^' 
que comme une charge ou un office de 
judicature Tefl: par les hommes^ c'eft-à- 
dire, eu ëgard aux avantages qu*on eh 
retire , fbit pour la fortune , foit pour la 
confidération. Ces maximes folides*, ap- 
puyées par nombre d'exemples illuftres , & 
très - prolixement commentées par la fcien- 
tifique tante , avoient tellement excédé \k 
pauvre Sophie , qu'elle s'étoit enfin déter- 
minée à fe metti'e au lit , où elle étoit en- 
core au retour de fon père de chez M, 
Alworthy. 

Il étoit environ dix heures du çiatin J 
lorfque M. Weftern entra précipitamment 
dans l'appartement de fa fille. Je fuis charmé 
de vous trouver ici , lui dit-il , tout eft en 
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fureté ; & je vais faire enforte qu'il en foi! 
toujours de même, 

A ces mots il ferma la porte , & en donna 
1^ clef à Honora , après avoir joint aux 
ordres les plus précis , les promeffes les plus 
bnlla,ntes , au cas qu'elle lui fût fidèle , & 
les menaces les plus terribles , au cas qu'elle 
trahit fa confiance. 

Les inftruftions d'Honora étoient de ne 
pas foufFrir que Sophie mît le pied hors de 
îbn appartement , à moins qu'il ne jugeât 
à propos de la faire appeler , & de n'en 
permettre Tentrée qu'à fa tante feule. 

A l'heure du dîner , le vieux gentilhomme 
fit defcendre fa fille , qui fut contrainte 
d'obéir. Tout fe paffa à l'ordinaire , on ne 
parla de rien ; & la table levée , on la re- 
conduifît dans fa prifon. 

Le foir,la geôlière Honora lui glififa la 
lettre qu'elle avoit reçue des mains du 
garde-chaffe. Sophie la lut très-attentive- 
ment deux ou trois fois de fuite , &c f e jetta 
fur fon lit , en verfant ^ un torrenc de 
larmes. 

Honora 9 auifi affligée que furpriiè des 
iiouvelies douleurs de fa maîtreiie, s'era- 
prefla de lui en demander la caufe. ^.. O 
ma chère Honora ! je fuis perdue , s'écria 
la tendre Sophie ; je fuis convaincue que tu 
m'aimes ; c'eft trop longtems te cacher mon 
iecret , •• • J'ai laide furprendre mon cœur 
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par un ingrat , qiii n'en étoît pas digne ... « 
Hélas ! il m^abandonne .... il me trahit ! 

Ciel ! répondit la femme de chambre ^ 
fe peut-il que M. Tom foit un perfide ? .... 
Il l'eft , il Teft fans doute ! Vois cette lettre V 
répliqua Sophie. M'ab an donner oit- il , me 
prieroit-il d'oublier jufqu'à fon nom même, 
s*il m'eût jamais aimée? L*auroit-il pu pen- 
fer ? Âuroic-it pu me l'écrire à moi- 
-même ? ,.«• 

Eh bien , madame , il ÙLUt Toutlier i 
interrompit Honora ; il faut vous en ven- 
ger, en vous donnant à M. Blifil. *II con- 
vient fort à un drôle, tel que ce M. Jones, 
à un miférable bâtard , dont le père même 
n'eft pas encore trop fbien connii, d*ofer 
manquer à ma maîtrefife ! lui qui n'étoit 

pas digne Arrête ! lui dit Sophie ^ avec 

aigreur , arrête tes blafphêmes , & garde- 
toi de jamais prononcer fon nom devant 

moi, qu'avec refpeft Lui me manquer 

jamais ! Jufte ciel , que je fuis injufte ! Son 
coeur, fon trifte cœur a plus fouffert, eit 
écrivant ces mots cruels , que je ne fôuflfr^ 

moi-même en les lifant Tout eft vertu , 

tout eft générofité , tout eft nobleffe en 
lui. Ah .' que je dois rougir de ma foî- 
bleffe , quand je condamne ainiî ce que je 
devrois admirer! .... Chère Honora, le 
croiras - tu ? c'eft mon feul intérêt qui le 
guide ; c'eft à moi qu'il fe facrifie , qu'il 
5'immole hii*mêjiie««»« La crainte d'être un 
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obftacle à mon bonheur , Ta }etté dans îe 
défefpoir ! 

Je fuis charmée , dit Honora , qu'il ait 
fenti , &c que vous-même ei^n femiez auffî. 
combien cettç^ crainte ;€ft fondée. N'au- 
i:oit-iï pas été bien trifte y n'aurcHt-il pas été 
cruel de vous, voir rifquer de vous perdre 
pour un jeune avanturier chaiTë de che2: 
ijbn bienfaiteur ^ &; chaiT^^ ^it^on, fans 
un fou ? 

Châffé ! $*éçria Sophie , en frémiffant...». 
Qu'entends-je ? explique-toL 

Honora: lui dit alors ce qu'elle, avoît ap- 
pris dans le village du banniflemant de Tom 
Jones», fondé fur la hardiefle qu'il avoit eu 
4e^ porte* fes vœux jufqu'à la fille unique 
4e M. ^efterrt : ce qui avoit tellement 
lâché M. Alworfchy , qu'il avoit mis Jones 
à te porte 9 ians lui avoir donné feulement 
un écu. 

C'eft donc moi ? dit Sophie en fânglot- 
t^nt ; c'eft moi qui caufe fa ruine ? .-.. Chaffé 
iàm un denier ! .... Vite , vite! chère Ho- 
9M^ ; prends totjit ce que jej puis donner ..... 
ypHà ma «joittre ^ mon colJier .*♦ Tiens , 
prends encore mes bagues ...^ Cours , vole » 
& garde-toi de revenir fans avoir remis le 
tout à ce pauvre- exilév . 

Honora^ qui craignoît que M. Weftern 
né îui demandât compte des bijoux dé fa 
fille , fe jetta aux genoux de Sophie , pour 
lui repréfentex lesiconféquénces defalibé* 
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ralité , ainfi que le danger certain qui les 
menaçoit toutes deux, & peut-être fon 
amant même , au cas qu'elle fût fourde à de 
fi juftes remontrances. 

Eh bien , prends donc tout mon argent ,' 
lui dit Sophie : n'en réferve pas une obole ; 
fais enforte de trouver cet infortuné , & de 

le lui remettre Hâte-toi ; cours , te dis- 

je ; tu n'as déjà perdu que trop de 
tems !. 

La tendre amante fut obéîe ; Honora qui 
retrouva George dans le château , lui remit 
une bourfe, contenant environ feize gui^ 
nées (*) : c'étoit tout ce que poffédoit MlflT 
WeAern ; car , quoique fon père ne 
lui refufat rien, Sophie étoit trop gêné* 
reufe pour beaucoup amafler.^ 

George fe fentit encore vivement tenté 
de garder cet argent; mais la crainte que 
fon larcin , dont il fubfiftoit deux témoins ^ 
ne fût un jour découvert, ou peut-être 

{prenons le parti le plus honorable pour 
'humanité ] un mouvement de compaffion 
pour l'état aduel de Jones , l'emporta alors: 
iur la violence de la tentation. Ce qu'il y ^ 
de (ïïr , c'eft que George s'acquitta fidèle^- 
ment de fon meflage , & qu'il remit lai 
bourfe abfolument inrafte à fon ami». 



f*^) La guîhée vaut à-peurprès un louis d'oTi 

I vj, 
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Contenant Vefpace de trois jours. 



Chapitre Premier. 

Monologue de JoNES. 

Jones reçut tous fes effets le lendemain 
matin de chez M. Alworthy, avec certe 
réponfc à la lettre qu*il lui avoit écrite. 

Mon oncle m^ ordonne de vous dire , mon-' 
fieur^ qiie le parti qu^il a pris defe défaire 
et un commenfal de votre efpece^ n ayant 
été fondé que fur une réfolution bien réfié" 
chie , fr fur P évidence même du peu que vous 
valiez ; vous àvie[ le plus grand tort du 
monde (^imaginer que toute votre éloquence 
puijfe jamais changer fes difpo/itions a votre 
égard. La préfomption avec laquelle vous 
ye[ lui mander que vous renoncez à toutes 
vos prétentions fur certaine perjonncy lui 
paroit ai/jffi ridicule que rare ; vous ave[ ap-' 
paremmtnt oubUé ce que vous êtes , ainji 
que et qi^elle efl. Quoi qu^il en foit , /ai 
erdre expris ie vous dire que mon onck 
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x*exige it autres preuves de compUâfanu ic 
votre pare y que cdU de quitter le pays , ad 
reçu de la préfente* 

Je ne puis finir cette lettre , fans faire 
des vœux fincères pour votre amandement^ 
dans Vefpoir de pouvoir me dire un jour 
votre Jiryiteur , 

B L I F I L. 

La lefture de ce billet fit naître dans le 
cœur de Jones mille fentimens aufli terri- 
bles qu'oppofës entr'eux. Celui de la dou- 
leur remporta enfin fur celui de Tindigna- 
tion & de la rage. Les larmes vinrent à 
propos à fon fecours , $c détournèrent le 
danger qui menaçoit la tête de Blifil. 

Èh bien , s'écria-t-il , en fe relevant tout- 
à-coup , donnons donc à M. Alworthy la 
feule preuve qu'il exige de monobéiflance : 
partons , dès ce moment. . . Mais , pour où 

aller ? De quel côté porterai-je meç pas ? 

Laiffons ce (oin à la fortune : puifque nul 
être fur la terre ne s*intérefle pour un mal- 
heureux tel que moi , tout m'eft également 

indifférent Nul ne s'intérefle à fton 

fort ?...• Ingrat J tu fais trop le contraire. 
Les vœux que quelqu'un fait pour toi , ne 
te font-ils pas mille fois plus précieux que 
ceux de l'univers entier?.... Je veux, je 
dois penfer q:\e mon deftin n'eft pas indif- 
férent à ma Sophie Quoi! faut -il 

donc abandonner le feul ami, le feulbien 
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qui me refte ? Et quel ami , grand DIeà \*^ 
Mais , puis - je vivre , fans la compromet- 
tre y en mêmes lieux que ma Sophie ? Et 
dût-elle le defirer plus ardemment encore 
que moi , ai-je quelque efpérance de pou- 
voir l'approcher , fans rexi>ofer à la ven- 
geance de fon père ? Puis -î^ la faire con- 
fentir à fon çiviliffement ? Et dufle- je abu* 
fer de fon penchant jufqu'à ce point, 
oferai - je me prévaloir de fa foibleffe ? . . . 
Non , j'en détefte jufqu'à la penfée. . . « 
Adieu , Sophie ! adieu la plus ^mée & la 
plus aimable des femmes..,^ 

Il s'agiffoit pourtant de favoir où aller, 
& quel métier faire ï Le monde , fuivant 
Fexpreffion de Milton, étoit ouvert devant 
fôs yeux ; 6c Tôm , ainfi qu'Adam , ne 
voyoit , ne connoiflbit aucun mortel de qui 
pouvoir attendre aucun fecours. 

Tous les états, tous les métiers e»- 
geoient un long apprentiffage ; & pour 
comble de difgrace , il fe trouvoit à peu- 
près fans argent. L'océan enfin , cet ami 
iecourable des malheureux , vint s'offrir à 
Éi penfée y & parut lui tendre les bras. 
Tom fe décida dans l'inftant ; &, pour par- 
ler tout naturellement , Tom fe détermina 
à fe faire matelot. 

Mais , avant que nous puiflîons le fuivre 
fiir la route de Briftol , où il projette de 
S*aller embarquer , nous ramènerons le 
iefteur chez^ M. Weftern , pour y voir un 
moment ce qiie fait la charmante Sophie^ 
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CHAPITRE IL 

QïurcUts ds famille^ 

ijiE jour même que M. Weftem avoft 
tenu la fille prtfonniere^ la tante de So- 
phie étoît abifente du château* Le foîr , à 
ïbn retour , elle avott trouvé la conduire- 
du père d*autant plus ridicule, qu'il avoir 
agi fans la confulter ; & que , pour fe tirer 
d'embarras , il s'étoit abfolument repofé 
fur fa ibeur de la converiîon de fa fille*. 
Le nflatin même du départ de M. Jones ,. 
madame 'Weflern fit appeler Sophie dans 
fon appartement ; où , après lui avoir ap^ 
pris qu'elle avoit rompu les fers de fa nièce ^ 
cette femme philofophe déploya , de nou- 
veau , toute fon éloquence , pour lui 
prouver que lé choîjc d'un époux devoit 
être indifférent pour une fille raifonnable, 
pourvu qu'il fût' bien riche, & pût lui 
donner un rang dans le monde. Elle dé- 
clama fortement contre l'amour , qui , fui- 
vant elle , n'étoit qu'une paflion romanes- 
que , depuis long-tems profcrite par les per- 
fonnes fenfées , & réléguée dans l'obfcurîté 
des provinces ; elle finit enfin, après un 
pompeux éloge des biens &c des qualités, 
de M. Blîfil , par exhorter fa nièce à Qoxis^ 
fentir. aux. vues de fa famille» 
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J'épargne au lefteur toutes les fentences 
toutes les citations, toutes les maxime^ 
& les raifonneméns politiques , dont ma" 
dame Weftem avoit nourri divers, endroit^ 
de fa harangue. Je crois devoir auffi fup" 
primer., & les réponfes de Sophie , & le* 
répliques de la tante. Il fuftît de favoir 
que potre héroïne fe défendit bien; & 
que madame Weftern, outrée de n'avoir 
encore pu remporter , fur une petite pro- 
vinciale, une viftoire qu'elle croyoit cer- 
taine , & dont elle avoit flatté fon fiere , 
il fufEt , dis- je , de favoir que cette dame, 
après avoir paffé rapidement du ton de la 
perfuafion à celui de la menace, reprochoit 
durement à Sophie la baiTeffe de les fenti- 
mens , & croyoit déjà lire dans les yeux 
effrayés de fa nièce Tinflant de fa défaite ; 
lorfque M. Weftern , qui avoit tout écouté, 
vint brufquement l'interrompre , pour join- 
dre fa voix à celle de fa fœur. 

Madame Weftern et oit en colère : cette 
imprudence de fon frère , qu'elle interpréta 
comme née de la défiance qu'il ofoit con- 
cevoir ,de la fublimité de fes lumières , la 
rendit furieufe. Sa médiation méprifée à ce 
point, ne lui permettoir plus de fe mêler 
d'une négociation que l'intérêt d'un frère 
ingrat lui avoit fait entreprendre , & qu'il 
venoir faire échouer au moment de la 
réulEte. Ce manque de refpeft de la part 
d'iui homme ians teintures, fans nouons 
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des premiers principes du monde & de la 
politique, nepermettoit pas à une femme 
comme elle de refler plus long-tems chez 
lui. A ces mots , elle fort , en lui lançant 
un regard indigné , demande fon carrofle , 
& fe difpofe à partir du château. 

Autre fcene pour Sophie !.... Son père i 
refté feul avec elle , quôiqu'humilié par les 
reproches de fa fœur, reprend bientôt allez 
de force pour accufer fa fille d'une rup- 
ture qui va, peut-être, lui coûter Topu- 
lente fucceifion de madame Weftern. Il 
gronde , il tonne , & jure de fe venger 
d'elle , en la forçant d'époufer Blifil avant 
qu'il foit deux jours. 

L'état de la pauvre Sophie, pendant tout 
cet orage , étoit digne de compaffion. La 
tante , quoique vive & emportée par tem- 
pérament , étoit pourtant au fond moins 
déraifonnable que le père. L'autorité qu'elle 
s'étoit acqyjfe fur l'efprit du vieux gentil- 
homme avoit été plus d'une fois utile à 
Sophie. Il ne s*agiflbit que de flatter l'a- 
mour propre de madame Weftem , en pa- 
tpifîant quelquefois céder à la force de fes 
râifonnemens , pour tout obtenir d'elle. 
Cette réflexion , qui vint frapper Sophie , 
la fit dans le moment précipiter aux pieds 
de fon père , pour le fupplier , puifqu'elle 
étoit la caufe infortunée de leur rupture, 
de courir après madame Weftern , d'em- 
péchçr ion départ ^ ou dtu . moins de le 
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retarder , jufqu'à ce que fa coîere fût ap^ 
paifée. 

M. Veftern , ébranlé par les pleurs de 
fa fille , & peut-être bien plus encore par 
la crainte de perdre la fucceflion de fa fœur, 
confentit enfin , mais non pas fans lâcher 
plus d*une apourophe contre le fexe , à 
s'humilier Jufqu'à faire , ce qu'il appeloit, 
une baffejfe. 

Madame Weftern montoît en carroffe, 
lorfque fon cher frère arriva , & qui , 
après lui avoir fauté au cou , en lui fàifant 
l'aveu de tous {qs torts, parvint bientôt 
enfin à l'appaifer. Nous avons déjà infinué 
qu'elle n'étoit pas méchante ; ajoutons 
qu'elle aimoit fon frère, quoiqu'elle eût 
un fouverain mépris pour fon- ignorance 
fur ce qu'elle appeloit le bon ton ^ & la 
connoifïance du monde. 

Sophie , qui avolt de fî bonne foi opéré 
cette réconciliation , en fut cependant la 
viélime. Les parties réunies , concourant 
également à condamner fa conduite , & à 
chercher les moyens de la mettre à la rai- 
fon ; la promte condufion de fon mariage 
.avec Blifil fut réfolue , fînon par la force, 
du moins par la furprife. 

Ce beau projet , conçu par madame 
Weflern , & adopté par ion frère , venoit 
d'être arrêté , lorfqu'on leur annonça 
Blifil. 

Le père de Sophie, par l'avis de fa 
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foeiir , monte à Tlnflant chez fa fille , & 
lui notifie , en jurant, qu'il faut fô difpofer 
à recevoir dans le moment la vifite de M. 
Blifil , ou s'expofer à tous les traits de la 
vengeance d*un père Juftement indigné 
contre elle. 

Sophie , comme fa tante l'avoît très- 
fagement prévu , étoit dans un état d'ac- 
cablement -qui ne lui laiffoit guère la force 
de réfifter à un père qu'elle aimoit , & au- 
quel elle n'avoit jamais défobéi : fon filence , 
& fon trouble , furent interprétés comme 
un aveu ; on fit entrer Blifil. Le détail de 
cette entrevue n'intérefferoit que peu de lec- 
teurs : fuivons donc la règle d'Horace , qui. 
confeille aux écrivains fenfés de fupprimer 
toutes les fîtuations qu'ils ne pourront pla- 
cer dans im beau jour. 

L'art avec lequel Blifil Ce conduifît dans 
cette feconde vifite, auroit pu engager 
toute autre que Sophie à l'eftimer aflez 
pour lui confier l'état de fon cœur t mais 
elle avoit conçu des idées fi juftes du ca- 
îaftere de ce jeune homme , qu'elle aima 
mieux fe contraindre avec lui , que de riC 
quer , en de pareilles mains , le plus mince 
^e fes fecrets. 

Elle n'en fut pourtant pas plus heureufe* 
Blifil , guidé par l'intérêt , , pouffé par la 
vengeance , oc brûlant d'enlever à Tom 
une maîtreffe fi aimable, ne manqua pas dd 
tout interpréter en fa faveur ; les mépris 
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mêmes de Sophie n*étoient, félon luî,' 
que les effets de la pudeur ordinaire aux 
perfonnes bien nées , à la vue d'un futur 
époux* 

C'eft du moins ce qu'il fit entendre â 
M. Weftern , àla fœur de ce gentilhomme, 
& à M. Alworthy même, au fortir de 
cette vifite , dont il feignit d'être fort 
content. 

L'inclination que Sophie avoît paru avoir 
pour Jones, n'étoit, à l'entendre, qu'Hun 
goût frivole & paffager , dont elle rougif- 
loit maintenant au fond de Tame ^ &: d où 
naiffoit fon embarras & fa contrainte aux 
yeux de fon nouvel amant. 

M, Weftern , & fa fœur , quoique un 
eu mieux inftruits , ëtoient trop intéreffés 
confirmer dans cette opinion , pour 
n'y pas employer tous leurs efforts, & 
ne le pas féconder auprès de fon oncle ; 
dans Tefprit duauel il fubfiftoit encore quel- 
ques reftes de défiance, 

Ainfi , la vivacité de M. Weftern , ex- 
citée par celle de fon futur gendre , & 
favorifée par la tante de Sophie , ne trou- 
vant & ne prévoyant pîus d'obftacles, 
fixa , du confentement de M. Alvorthy 9 
le mariage des deux jeunes gens , au fur- 
lendemain. 
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CHAPITRE III. . 

Etrange réfolution de SOPHIE. Stratagème 
dz madcmoifcUs HONORA* 

U N s'étoit bien gardé de confier ce pro- 
jet à Sophie , qui , après avoir relu plus 
d'une fois la lettre de Tom Jones ^ & l'a- 
voir baignée de ks larmes , ainfi que le 
manchon Qu'elle avoit retiré des mains de 
fa femme-de-chambre , étoit abforbée dans 
{qs triftes idées ^ lorfque cette fille entra 
tout-à-coup dans fa chambre , en s'écriant : 
Tout eft perdu , mademoifelle ! je viens 
d'entendre monfieur votre père , ordonner 
au miniftre Supple d'obtenir aujourd'hui 
des difpenfes : on veut probablement vous 
marier , & dès demain matin. 

Dès demain ! s'écria Sophie , en pâlif- 
fant , & d'un air indigné.,. 

Oui , madame , répliqua la fidèle femme 
de chambre. C'eft ainfi 9 je vous le pro- 

tefte , que je crois l'avoir entendu ! 

Honora, lui dit Sophie, tu viens de me 
furprendre, de m'effrayer au point qu'il 

me refte à peine la force de parler 

. Dis - moi , chère Honora, que ferois-tu 
dans le cas où je fuis? Moi, madame! dit- 
elle y j'épouferois M. Blifil. Il eft jeune , il 
eft riche 9 il vous aime^ &c vous pourriez . 
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l'aimer un jour. L'autre eft mieux fait , & 
plus aimable , j*en conviens : mais voilà 
tout ; & c'eft vouloir vous perdre , que.... 
Honora , fiere d'être confultée par fa maî- 
treffe , alloit donner carrière à la prolixité 
de {es avis , lorfque Sophie lui coupant la 
parole : J'aimerois mieux , dit - elle , me 
plonger un poignard dans le fein , que d'é- 

poufer ce monftre Tais-toi ; laiflTe-moi 

réfléchir.. Oui , c'en eft fait.... j'y fuis dé- 
terminée : je pars dès cette nuit; je fuis , je 
quitte pour jamais la maifon de mon père.... 
Si tu m'aimes , tu me fuivras. 

Doutez- vous de mon zèle ? s'écria la 
duègne , que le moment préfent avoit tou- 
jours droit de fubjuguer. Doutez -vous, 
que je ne fois prête à vous fuivre au bout 
du monde même ?.... Daignez cependant 
réfléchir aux fuites d'une telle entreprife. 
Qu'allez-vous devenir ? & quel eft votre 
but? Où voulez -vous aller? 

A Londres , répliqua froidement Sophie. 
Je me fouviens d'une parente, femme du 
plus haut rang , qui a pafle quelques mois 
à. la campagne de ma tante, & qui dès- 
lors m'aimoit affez pour m'avoir fortement 
, priée d'obtenir de mon père d'aller pafler 
quelque tenis chez elle.. Je compte y être 
iDÎen reçue Je ne m'y fierois pas , inter- 
rompit la femme de chambre : ma première 
maîtrefle avoit la manie d'inviter ainfi tou- 
tes les damçs campagnardes à la venir voir 
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en vUle ; mais , à leur arrivée , elle n'étoit 
jamais chez elle. D'ailleurs , quand celle- 
ci faura que vous vous êtes iauvée de la 
maiibn paternelle,... 

Tu te trompes encore , lui dit Sophie : 
l'autorité d'un père eft d'un foible poids 
aux yeux des gens de cette efpece. Quand 
je la lui objeftois , pour me difpenfer de 
la Aiivre à Londres, fans le confentement 
de M. Weftern, j'étois l'objet perpétuel de 
{es plaifanteries.^Ainfi , j'ai lieu d'efpérer 
un afyle , & la proteâion de cette dame , 
jufqu'à ce que mon père , me voyant hors 
de fa puiflance , confente enfin xle revenir 
à la raifon. 

Honora, fatisfaitede ce côté , fe retran- 
cha fur nombre d'autres objeftions. Com- 
ment fortir du château fans être vues ? 
Quels chevaux? quels domeftiques pour- 
roit - on fe procurer ? Comment affronter 
feules les rigueurs de la faifon , les voleurs^ 
& les autres dangers d'un pareil voyage ï 

Sophie, affermie dans fondeffein, trouva, 
réponfe à tout. Nous partirons la nuit , dit- 
elle ; nous trouverons des chevaux dans la 
ville la plus prochaine ; & ce feroit un grand 
hafard , que nous fuffions attaquées dans le 
peu de chemin que nous avons à faire d'ici 
là. En un mot , fi tu veux me fuivre , je 
te promets une récompenfe qui furpaflera 
ton efpoir. 

Ce dernier argument prévalut. Il ne fiit 



plus queftion que de s'arranger fur la façon 
de fortir du château , & d'un obftacle très- 
difficile àfurmonter; c'étoit, comment em- 
porter leur bagage. Cet article n'intéreflbit 
guère Sophie : une fille réfolue à fuivre , 
ou à fuir un amant , s'embarraffe très - peu 
de ce qu'elle laiffe après elle. Honora 
n'étoit pas dans le cas de penfer ainfi : Ta- 
mour n'infpiroit à fon cœur ni efpoir, ni 
crainte; & la valeur réelle de fes nippes, 
qui faifoient toute fa fortune » Toccupoit 
fortement. 

La néceffité, mère de Knventîon^ lui 
fuggéra enfin le moyen de fauver fa chère 
garde-robe. Ce fut celui de fe faire chaffer 
par Sophie, dès le foirmême. L'expédient 
fut approuvé; & la femme de chambre» 
après avoir promis à mifs Weftern de lui 
fournir , dans la journée j matière plus que 
fuffifante pour être mife à la porte, fe 
chargea d'emporter dans fon paquet tout 
ce qui pourroit leur être néceifaire pour 
k voyage. 




CHAPITRE 
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neure ; (es promefles ne pouvoient de long- 
tems être réalifées ; quoiqu'héritiere de fa 
mère , quoique légataire d'une fomme con- 
fidérable de la part d*un de ks oncles , 
mort depuis peu , elle n'étoit point d'âge à 
pouvoir difpofer de rien ; mille accidens , 
très-imprévus, pouvoient encore, dans la 
fuite , mettre obftade à fa générofité; tan- 
dis que la récompenfe , qu'on avoit droit 
d'attendre de fon père , étoit dans le cas 
d'être acquife, & acquittée dans le moment. 

Ces différentes réflexions troubloient 
étrangement m^demoifelle Honora , & 
peut-être euffent été fatales à Sophie, fi 
le hafard n'eût pas produit un incident qui 
leva tous les obftacles , &c foutint la fidé- 
lité de la femme de. chambre. 

Madame Weftern en avoit une bien 
moins âgée , & beaucoup plus fiere. Ho- 
nora, qui fupportoit impatiemment Ces hau- 
teurs , avoit déjà eu plus d^une querella 
avec elle , & ne pouvoit la fouffrir. J'i- 
gnore.,. • non, mais il importe aflez peu de 
connoître quel fujet l'avoit amenée dans 
la chambre de mademoifelle Honora, au 
moment où cette dernière étoit toute en- 
tière à fes réflexions ; il fufiit de favoir que 
ces deux femmes , par les mêmes motifis , 
également très-contradiSoires en tout , n'a- 
voient pas été un quart-d'heure enfemble, 
que tout le château avoit retenti de leurs 
clameurs &c de leurs cris; que madame 
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Weftern 9 qui dans Tinftant pafToit par là , 

étant accourue au bruit , avoit cru être j 

i^/!-iltée par Honora ; & qu'il n'en avoit 

pas fallu davantage à cette dame pour voler 

chez fon frère, & pour lui notifier que 

fi Honora n'étoit pas mife à la porte avant 

la fin du jour , il ne devoit pas Te flatter 

que madame fa fœur pafsât la nuit dans le 

château. 

M. Weftem n'ëtoît pas homme à lui 
refufer une fi légère fadsfaAion. Il crut ne 
la point afTez venger; & voulut même 

1 en fa qualité de juge de paix ] envoyer 
a coupable à Brid^el. MaisMe, w^eftem, 
qui , comme nous Tavons déjà dit , s'ap- 
paifoit tout auffi aifément qu'elle fe mettoit 
en colère , intercéda pour elle , & fe con- 
tent jf d'un fimple, mais très-promt ban- 
ni Cernent , hors des domaines de fon frère. 

Le paquet d'Honora fe trouva donc tout 
prêt avant le foir : on lui paya (qs gages ;. 
elle partit à la fatisfaftion de tout le monde , 
& furtout de Sophie , qui lui avoit donné 
rendez- vous , à minuit jufle , dans un en- 
droit convenu , & peu éloigné du château. 

Mais il falloir encore effuyer deux au- 
diences bien pénibles , Tune de la part de la 
tante , l'autre de celle du père. 

Celle de la tante fut longue & vive ; celle 
du père fut terrilDle , & troubla tellement 
Sohpie [ dans la crainte que fa fnite ne rer> 
contrât quelques obftaçles ] , qu'il arracha- 

K ï] 
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d'elle une efpece de promeffe de ne plus 
s'oppofer à fa volonté. 

Le vieux gentilhomme fut fi agréable- 
ment furpris, & fi flatté de ce prétendu 
confentèment de fa fille , que changeant 
tout-à-coup fes reproches en remercimens , 
& fes menaces en càreflfes , il lui fit pré- 
fent d'un billet de banque de cent livres 
fterling , en la priant d'en difpofer pour 
toutes les emplettes qui pourroient lui 
plaire. 

Sophie avoit Tame auffi bonne que ten- 
dre : la joie de M. \f^eftern , fa g4nérofité 
la toucha jufqu'aux larmes, & penfa pro- 
duire ce que la fublimité de la tante , 8c 
toutes les fureurs du père n'avoient encore 
pu gagner fur elle. La reconnoiffance & la 
tendrefle filiale balancèrent pendant quel- 
ques inftans l'amour dans fon cœur- Mais 
ce combat , quoique pénible , ne pouvoit 
être ni long ni douteux: deux fouvenirs, 
quvoiqu'oppofés , celui de l'odieux Blifil & 
celui de l'aimable Jones , en raffermiffant 
dans fon premier deffein , étouffèrent bien- 
tôt tous (qs remords. 

LaiiTons-la dans cette difpofition, pour 
voir ce que fait maintenant Tami Tom. 
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CHAPITRE V. 

Matures divcrfes , peut-ctrt ajfci^ natunlUs , 

mais peu nobles. 

JNOus avons , je croîs, laîfle notre héros 
/ur la route de Briftol , détenniné à cher- 
cher fortune fur mer , ou plutôt à fuîr celle 
que tout autre que lui auroit cru pouvoir 
trouver fur terre. 

Il avoit pris des chevaux & un guide ; 
& , par malheur , le guide étoit mauvais : 
il y a pUis, il etoit vain. La honte de de- 
mander aux paflfans le chemin duquel il 
fentoit bien cfu'il s'écartoit , Ini fit prendre 
tant de détours, ^que la nuit le gagna; Se 
que Jones , qui , malgré fes profondes rê- 
veries , commençoit à fe douter de lavan- 
ture,vouIutabfohiment s'arrêter au premier 
village , où il apprit qu'il étoit fur le che- 
min de Glocefter , route direftement op- 
pofée à celle qu'il comptoit fuivre. 

Il exhaloit fon courroux contre le guide , 
lorfqu'un honnête Quaker en s'approchant , 
le chapeau fur la tête : ami , dit-il à Tom, 
j'apperçois que tu t'es égaré. Si tu veux 
m'en croire , tu ne marcneras pas la nuit ; 
elle eft obfcure ; la route eft difficile , Se 
depuis quelques jours , on y rencontre des 
voleurs. L'hôtellerie prochaine eft bonne j 
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crois-moi, profites-en pour tes chevaux & 
pour toi-même , jufqu'à demain matin. 

Jones , quoique furpris du ton familier de 
l'inconnu , adopta le confeil , & fuivit le 
Quaker à rhôtellerie du village* 

Tom étoit bien vêtu , & marchoit avec 
deux chevaux : il fut bien accueilli par 
Fhôte , qui le pria cependant d'excufèr s'il 
n'étoit pas traité (uivant fon rang , attendu 
que fà femme , qui étoit abfente depuis 
le matin , avoit , difoit-il , emporté fes 
clefs. 

Notre héros avoît la tête trop chargée , 
pour faire attctnion au compliment : il ne 
defiroit que d'être feul , pour fe livrer à 
toute fa mélancolie. Le Quaker , qui s*cn 
apperçut , en eut pitié , & lui fit tant 
d'inftances , que Jones fe vit forcé de refter 
avec lui* 

Après un affez long filence , le Quaker , 
qui'Croyoit n'être que charitable, & qui 
peut-être étoit également curieux , élevant 
tout-à-coup la voix : je crois , dit- il, ami , 
que ton cœur n'eft pas à fon aife. Mais 
pourquoi te laiffer abattre ? Si c'eft un ami 
que tu pleures , tu dois- fonger que tout 
homme eft né pour mourir. De quel fe- 
cours lui font tes larmes ? L'homme doit 
apprendre à foufFrir , la peine eft fon par- 
tage : j'ai les miennes ainfi que toi , 6c peut- 
être plus grandes. Avec un bien dé cent 
livres fterling de revenu , mais qui ne doit 
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rien à perfonne , & qui fuffit à mes befoins ; 
avec une confcience qui , grâce au ciel , 
connoît peu les remords ; avec un corps 
robufte, un cœur humain & pacifique.... 
ami y je fuis cependant plus malheureux 
que toi. 

J'en fuis fincérement fâché, répondit 
Tom, en foupiraht. 

Ah 1 mon ami ! répliqua le Quaker; c'eft 
ma fille , c'eft une fille unique qui me rend 
malheureux ! Elle feule ici-bas fai/bit toute 
ma félicité : elle m'a quitté cette fernaine ; 
elle s'eft enfuie de chez moi pour époufer 
un jeune avantiuier qui n'a pas une obole... 
Ali ! que n'eft-elle morte , ainfi que l'ami 
dont le trépas t'attrifte ! je me croirois bien 
plus heureux. 

Ce que j'entends eft bien étrange , lui 
dit Jones. Quoi J vous aimeriez mieux la 
voir morte } 

Sans doute , répliqua le Quaker ; & cela 
ne vaudroit-il pas mieux pour moi , que de 
la voir expofée à demander fon pain ? *... 
Quoi ! ne t'ai-je pas déjà dit que c'eft un 
gueux qu'elle vient d'époufer ? 

Eh bien^ repartit Tom , en eft-elle moins 
votre fille ? & n'êtes-vous pas affez riche ? 
L'hnprudence d'un enfant fait -elle ceffer 
d'être père ? 

Oh ] s'écria le Quaker 9 puifqu'elle m'a 
défobéi , puifqu'elle m'a trompé , puifque 
l'amour feul Ta guidée, c'eft à l'amour à 

Kiv 



.ai4 ToM Jones, 

la nourrir ; je n'ai plus rien à lui donner. 
Je la verrois dès demain à ma porte , mou- 
rant de faim & de mifere , fans en être 
touché. 

Jones , à ces mots , le regarda en fré^ 
. miffant , & voulut le quitter. 

Allons , allons , ami , lui dit le Quaker, 
en le retenant , refte avec moi ; ne t'aban- 
donne pas à la douleur : tu vois qu'il e(k 
des maux tien plus à plaindre que les 
tiens .... Je vois , qu'il eft des infenfés 
& des barbares , s'écria Tom , en s'arra- 
cliant des bras du Quaker. 

Tu te fiches! lui dit l'autre. Mets- toi 
donc à ma place : dis - moi , que fe- 
Tois-tu } 

Je chercherois ma fille & mon gendre , 
répondit Jones ; je pardonnerois à leur jeu- 
neffe ; je les prendrois chez moi ; je ne pen- 
ferois pas, fans horreur, à çaufer le mal- 
heur de quelqu'un que je prétends aimer. 

Moi , les chercher ! s écria le Quaker.... 
Moi , les prendre dans ma maifon ! .... Per- 
fuade-moi plutôt d'y appeler mes deux plus 
. mortels ennemis. 

Eh bien , vas y donc toi-même , lui dit 
Tom, outré d'indignation, en le pouffant 
hors de la chambie : je détefce la fociété 
d'un homme tel que toi.... 

Les propos du Quaker avoient tellement 
frappé Jones , que fon émotion étoit fen- 
iîble. Le Quaker s'tn étoit apperçu ; &c 
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cette obfervaûon , jointe à ce qu'il avoît 
déjà remarqué de fingulier dans le refte de 
fa conduite , avoit affez frappé Thonnâte 
Quaker pour pouvoir décider, en conf- 
cience , que Tom étoit réellement fou, 

Ainfi, loin de garder quelque reffenti- 
ment de ce qu'il venoit d'effujrer , le bon 
Broadbrim ( c'étoit fon nom) touché de 
compaflion pour fon frère, alla faire part 
de fa découverte à l'hôte , en l'exhortant 
à traiter avec tous les ménagemens poffibles 
un gentilhomme infortuné qui , difoit-il , 
n'étoit qu'à plaindre. • * *.-i? -^ 

L'hôte qui , après avoir fait jafer le guide, 
s'étoit déjà fait rendre compte & de la naif- 
fance & ces avantures de Jones , répondit 
en jurant & en riant au. nez du Quaker, 
que fon prétendu gentilhomme , quoique 
bien galonné ^ n'étoit qu un bâtard de pa- 
roijQTe , chafle pour (es fi iponneries , & dont 
il voudroit être déjà défait, dut-il en être 
pour récot d'un tel vaurien^ pourvu qu'il 
îauvàt fon argenterie de its grifTes,;. - * • 

Il eft bon de favoir que ce difcours fe 
tenoit difciétenicnt dans lacuifine, auprès 
du fcu, & en préfençe de*tous ceux qui 
étoient alors dans l'hôtellerie. 

Le Quakt^r eut à peine entendu ces pro- 
pos , que la pitié fortit tout-à-coiip de fon 
cœur , & fit place à l'indii^nation. Il partit ,. 
aufli outré de Tâ/Front qu il prétencîoit avoir 
xeçu^ que le fcroit un de nos modernes. 
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ducs , qui Ce croïroit bravé par un honnête 
gentilhomme. 

L'hôte , comjpe on l'a vu , n'étoit pas 
de meilleure humeur : Tom avoit beau 
fonner , les domeftiques étoient fôurds j 
en vain il demandoit un lit , U ne s'en 
trouvoii point pour lui. Il fellut prendre 
patience. Accablé de chagrins, de fatigue 
& de fommeil , notre héros , qui favoit (e 
prêter au tems , Te jetta dans un large h\b- 
teuil. & tâcha de s'endormir. 
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CHAPITRrE V. 

Rcveil de JoNES. 

X OUT dormoit , ou étoit cenfé dormir 
dans rhôtellerie , lorfqu'un grand bruit fe 
fit entendre à la porte de derrière^ que Ton 
menaçoit d'enfoncer. L'hôte , qui ne fom* 
meilfoit que d'un œil , depuis ce qu'il avoît 
appris de Jones , fè hâta d'y courir ; & vit 
en un inftant fa cuifîne pleine de gens 
armés , & agiffant chez lui comme dans 
une fortereffe prife d'affaut. Contraint de 
céder à la force , il defcendit dans fa cave 
pour chercher de quoi rafraîchir ces redou- 
tables hôtes; & ne fut pas peu furpris, à 
fon retour, de trouver Jones éveillé, &C 
jafant familièrement avec eux. Pour le 
coup , il fe crut perdu. Ses idées , brouil- 
lées par le fommeil & par la crainte , ne 
lui montrèrent plus en Jones qu'un fcélé- 
rat , qui , d'accord avec les autres , avoit 
comploté le pillage de fa maifon. 

Tandis qu'il fe livroit à fes terreurs, 
Tom s'entretenoit paifiblement avec celui 
qui paroiflblt commander, &c de qui il 
apprit que la troupe qu'il conduifolt étoit 
une compagnie de recrue pour l'armée du 
duc de Cumberland , d<^ftinée à combattre 
les rebelles d'Ecoffe. 

Tom étoit né courageux ; on a déjà 

K vj 



%iS T a M Jones, 

même appcrçu qu'il avoit fur ce point des 
idées un peu romanefques. Celle d'erre utile 
à fa patrie , en s'oppofant à ceux qu'on lui 
peignoit comme n'ayant d^autre but que 
d'en renverfer les loix & la religion, 
échauffa tout -à- coup fa tête. Le projet 
d'aHer chercher à s'enrichir fur mer , dam 
*de pareilles circonftances ,. ne lui parut , 
dans eet inftant , que peu digne de lui ; le 
titre de volontaire dans une expédition d'où 
dépendoit le falut de fa patrie, lui fembla 
plus honorable. Ce parti pris en un inftant , 
& propofé à l'officier , fiit accepté avec ar- 
deur : on loua le courage du nouveau ca- 
marade ; on but largement à la fanté du roi 
George , &: à la fienne ; on maudit éner- 
glquement ( fuivant l'ufage ) celle du Pré- 
tendant & des rebelles» Jones, pour fa 
bien-venue , paya 1 ecot ; & l'on partit ^ 
au grand étonnement de l'hôte, channé 
d'en être quitte pour la peur. 

Le fergent, s'étant emparé de Tom , 
l'entretint pendant la route de Thiftoire 
du régiment , &c fur^-tout de la fienne pro- 
pre. En arrivant à la dînée , Jones fut pré- 
îenté au lieutenant de la compagnie , qui y 
étoit arrivé avant la troupe. Cet officier , 
forpris de la bonne mine du nouveau fol- 
dat, & de la richeffe de fon habillement, 
exalta fon courage , 1 aflTura qu'U feroit tou- 
jours libre dans fon fervice; &, après l'a- 
voir cmbrafle, le retint à dîner avecmel- 
fieurs les officiers» 
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CHAPITRE VIL 

ApprcntiJJagc militaire. 

KjiL lieutenant éioit un homme d%nvîron 
foixante ans. Il avoit fervi , en qualité d*en- 
/eigne , à la bataille de.... où il avoit reçu 
deux bleffures , 6c où il s'étoit fi bien dis- 
tingué , que le duc de Marlborough Tavoit 
honoré de ce grade fur le champ de ba- 
taille. 

Il exerçoit , par conféquent, cette com- 
miffion depuis environ quarante ans. Pen- 
dant cet intervalle , il avoit eu le défagré- 
ment de fervir d'échelon à un nombre im- 
Tnenfe de fes inférieurs; & il avoit main- 
tenant celui de fe voir commandé par des 
enfans , dont les pères Tétoient eux-mêmes^ 
lors de fon entrée au fervice. 

. Le malheur de cet honnête homme ne 
venoit pas uniquement d'avoir toujours été 
fans proteâion à la cour : mais fon colo- 
nel, qui depuis très-longtems confervoit le 
régiment , étoit fon ennemi fecref. Ce n'eft 
pas non plus que le lieutenant Peut oflenfé ^ 
ni qu'il négligeât jamais fes moindres de- 
voirs ; mais il avoit une époufe aimable ; 
il en étoit aimé , & eBe avoit affez peu 
d'ufage du monde pour ne pas fentir que 
r^vancement de fon mari dépendoit d'ua 
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peu plus de compiaifance , pour les attèiv 
tions marquées que le colonel avoit depuis 
long-tems pour elle. 

Le pauvre lieutenant étoit en ceci d'au- 
tant plus malheureux, que, tandis qu'il 
foufiroit journellement de l'inimitié de fon 
colonel , il ne favoit ni ne fe doutoit pas 
qu'il en fût fecrétement haï : & (à femme , 
trop prudente pour expofer fon mari aux 
fuites d'une confidence fijdélicate, fe con- 
tentoit d'être vertueufe , fans vifer à la 
gloire de l'être avec éclat. 

Les autres officiers de la compagnie 9 qui 
marchoient avec lui , étoient au nombre de 
trois; un fécond lieutenant , François d'o- 
rigine, depuis aflez long-tems forti de fon 
pays pour en avoir oublié le langage , & 
trop nouveau venli en Angleterre pour 
avoir bien appris le nôtre; deux enfeignes, 
tous deux très-jeunes, l'un ci-devant clerc 
de procureur , l'autre fils de la femme du 
valet de chambre d'un homme de qualité. 

Le dîner fut gai , on y bût beaucoup. 
Les enfeignes , tous deux fort vains ^ fort 
fots , également impertinens , parlant tou- 
jours , ne diûint rien , jurant pourtant auffi 
doélement que de vieux grenadiers^ en- 
treprirent Tom à fraix communs. Notre 
héros , très-neuf dans ce genre de conver- 
fation , y brilloit d'autant mouis , que les 
juremens n'étoient point de fon goût , & 
qu'il cberchoic à répondre fenfémçnt à à^ 
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î^ropos qui lui faifoient pitié 9 mais que la 
complaifance qu'il croyoit devoir à fes 
chefs , en qualité de nouveau venu , ne lui 
permettoit pas de méprifer ouvertement. 
D'ailleurs , le refpeâ qu'il avoit naturelle- 
ment pour la religion , lui faifoit fupporter 
impatiemment les railleries grofEeres de l'un 
des deuji enfeignes contre les gens d'églife : 
& le zèle lui infpiroit quelquefois des ré- 
ponfes un peu plus vives qu'il ne le croyoit. 
L'un de ces officiers ( c'étoit TAnglois ^ 
& il s'appeloit Northerton ) ne tarda pas à 
s'en trouver piqué ^ & d'autant plus que le 
lieutenant étoit toujours de l'avis de Jo-» 
nés. Il diflimula pourtant fon refTentiment^ 
en attendant l'occafîon de le faire éclater a 
l'ombre de quelque motif plus apparent. 

Les famés vinrent , on les folemnifa à 
l'angloife; & le tour de Tom arrivant , il 
balança d'autant moins à porter celle de fa 
chère Sophie , qu'il n'imaginoit pas qu elle 
pût être cojjnue d'aucun des convives. 

Mais le lieutenant, en cette occafion , 
grand maître des cérémonies , ne fe trou- 
vant pas fatisÊiit du feul nom de Sophie , 
& ayant exigé le furnom de cette demoi- 
felle ; Jones, après avoir héfité uninftant, 
nomma mifs Sophie Weflern. 

Les chofes étant en règle , on alloit boire ; 
lorfque l'enfeigne Northerton déclara a 
haute voix qu'il s'oppofoit à ce qu'june pa- 
reille fanté fût bue en même ronde que cel^ 
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qu'il av(Mt portée. Je la cohikms , s'écria^ 
t-il , cette bophie ; nous l'avons vue aux 
eaux de Bath; cent autres ^ que je pourroîs 
nommer , la connoiffent bien mieux en- 
core , & c eft certainement la même, . . • 
Vous vous trompez , interrompit Tom , 
d'un air ému & d'un ton menaçant : vous 
vous trompez , vous dis-je... cdle dont je 
vous parle , eft une fille auifi refpeâable 
par Ton nom que par fa fortune. 

Ëh, juftement ! c'eft elle-même , ré- 
pliqua l'enfeigne : va , fix bouteUIes du plus 
fin Bourgogne y que Tom French , officier 
de notre régiment, peut la faire venir par- 
tout où nous voudrons lavoir. Notre 
homme , en partant de là , traça le portrait 
de Sophie, &: d'autant plus refTemblant^ 
qu'il l'avoir efFe<ftivement vue à Bath avec 
fa tante ; & termina fon difcours par dire 
que le père de cette même fille avoir de 
très -grands biens dans le comté de Som« 
mer fet. 

Ce dernier point eft vrai, répliqua Jones, 
& auffi vrai que vous êtes le plus impu-* 
dent & le plus infâme coquin que la terre 
ait produit. 

Ces mots étoient à peine prononcés, 
qu'une bouteille des plus lourdes , voie à 
travers la table , vient frapper Jones à Li 
tê:e , &: le renverfe aux pieds du lieute- 
nant. 
. Tous les convives eflîay es. fe lèvent , en- 



ou l'Enpant Trouvé. îj^ 

tourent le bleffe , & cherchent h le fecoii- 
rir ; tandis que fon adverfaire , à Tafpeft 
du fang coulant abondamment de la plaie 
d'un ennemi qu'il croit mort , ou mourant , 
ne cherche plus qu'à s'évader. 

Mais il s'en flatte en vain : Thonnéte 
lieutenant, qui s'eftdéjà emparé de la porte, 
lui interdit la retraite. En vain Northerton ^ 
cnvifageant alors toutes les fuites de fa 
brutalité , repréfente à fon officier fupé- 
rieur, que l'honneur, en cette occafion, 
n'en exigeoit pas moins de lui; en vain ri 
prétend s'excufer , en proteftant que tout 
ce qu'il avoit avancé fur le compte de miis 
Sophie Wcftern , n'étoit qu'un fimple ba- 
dinace , pour exercer & inquiéter Jones 
pendant quelques inftans : le lieutenant n'en 
eft que d'autant plus inébranlable. Vous 
apprendrez, lui dit-il> nionfieur , ce que 
mérite un pareil badinage , & ce que la 
juftice doit à ceux qui ne rougiifent point 
d'employer de fi indignes armes. V'ous 
êtes mon prifonnier , monfîeur , & ne for- 
tirez d'ici qu'avec une garde fuffifante pour 
me répondre de vous. 

L'aicendant du lieutenant fur l'enfeîgne 
étoit d'un il grand poids, que tout le cou- 
rage qu'il venoit de montrer, en mettant 
notre héros par terre , n'eût peuî-^être pas 
fuffi pour lui faire mettre Tépée à la main 
contre le vieux guerrier, quand même il 
en auroit eu une à fon côté. Mais l'enftigne 
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françois , dès le commencement de la que«- 
relle, avoit eu foin de s'emparer des armes , 
& de les porter dans fa chambre. Ainfi le 
vailhmt Northerton fe vit forcé d*obéir à 
fon fupérieur. 

La garde , mandée par le lieutenant , &C 
le chirurgien du lieu , arrivèrent enfemble. 
On remit Northerton entre les mains de 
Tune, pour être conduit aux arrêts dans 
une chambre de rhôtellerie; Tautre eut 
d'abord quelque peine à rappeler Tom à 
la vie. Il vifita , fonda y pan(a fa plaie , leva 
dix fois les yeux au ciel, & fimt par or- 
donner qu'on le mît au lit. 
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CHAPITRE VIIL 

Grande éivanaju 

X ANDIS que le di'mirgî^i ëtoit allé tiaîrc 
coucher le malade , k bon lieutenant relia 
avec lllôtefle , à qui il le recomnianda ex* 
preflëment. Il croyoît Tom en grand dan- 
ger ; & le rapport du chirurgien y à (on re- 
tour , ne fit que confirmer cette penfée. 
Sur quoi 9 le lieutenant donna les ordres 
les plus précis pour la garde de M. Nor* 
therton^ en attendant qu'il pût lui-même 
le fcdre conduire le lendemain chez un jugp 
dt faix. Son intention étoit de fîiivre rî- 
goureufement cette aââire , & de confier 
la conduite de la compagnie , jufqu'à (^/o- 
cefter^ à Fenfeigne françois, qui, fans Ùl- 
voir ni lire , ni écrire , ni parler intelligible- 
ment aucune langue , étoit pourtant un très- 
bon officier. 

Lefoir, notre commandant, inquiet de 
Tétat de Jones, lui fit demander fi fa vifite 
ne lui feroit point importune. Tom lui fit 
dire qu'il feroit le très- bien venu. Mais 
quel fut l'étonnement du lieutenant y lorf- 
qu'en entrant avec précaution dans la cham 
bre du prétendu malade , ille trouva levé , 
& dans le meilleur état du monde! Cette 
réfurreftion fubite, après y avoir. un pçu 
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réfléchi , liii parut cependant fufpefte , at- 
tendu le genre de la bleffure. Mais les rai- 
fonnemens de Tom détruiiîrent bientôt ces 
foupçons. Le malade avoit dormi cinq ou 
fix heures de fuite ; il ne fe fentoit à la 
tête qu'une douleur affez légère , & bien 
plus fupportable, difoit-il , que Tabftinence 
& Teau de gruau , à laquelle fon efculape 
Tavoit impitoyablement condamné. 

Je fuis , je vous jure , enchanté ^ lui dit 
le lieutenant , en Tembraflant , de vous 
trouver infiniment mieux que je n'ofois 
m'en flatter, après Tétat où vous m*aviez 
paru tantôt! Je leferois bien plus encore, 
de vous croire aflTez rétabli pour pouvoir, 
fur le champ, vous faire juftice à vous- 
même. Lorfqu'il s'agit de coups reçus , la 
plus promte vangeance e/l d'autant plus à 
defiier, que ces fortes d'affaires, parmi 
nous autres , ne font pas fufceptibles d'ac- 
commodement. Mais , encore un coup, 
je crains que vous ne vous flattiez fur votre 
état, & que votre foible/Te ne donne à 
votre ennemi de trop grands avantages. 

C'efl: , répondit Jones , ce que je pré- 
tends éprouver , fi vous daignez m'àimer 
aflfez pour me prêter une épée. 

La mienne, & mon cœur font à vous] 
s'écria Je vieux militaire , en le ferrant de 
nouveau dans fes bras : vous êtes un brave 
parçon , que j'eftime & que j'aime. Mais 
)e ne foufTriiai pas que vous vous battiez 
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âans rétat où vous êtes. Vous ferez , dans 
quelques jours , aiTez fort pour rejoindre 
la troupe : nos journées lont courtes ; 6c 
je vous jure , par Thonneur , qu*après vous 
avo'u- fait tirer raifon de votre homme , je 
le ferai chaffer du régiment. Il n'en eft 
point des bleifures de l'honneur comme de 
celles du corps : les dernières veulent être 
guéries ; une femaine de délai n'eft d'aucun 
préjudice aux autres. 

Jones , prévoyant qu'il ne gagneroît rien 
fur Tefprit du lieutenant , fe garda d'inlîfter. 
Il demanda à fouper ; &c après avoir mangé 
de très-bon appétit , fon ami, charmé d'une 
fî promte convalefcence 9 lui fouhaita le, 
bon foir. 

Mais Tom , dont ce repas avoît achevé, 
de rétablir les forces , & qui , au gré de fon 
courage , ne pouvoit trop tôt venger l'af- 
front qu'il croyoit avoir reçu , rouloit bien 
d'autres idées dans fa tête. 

Il fe fouvenoit des carefles qu'il avoit re- 
çues du fergent , & des offres de fervices 
que cet homme lui avoit faites dans la route. 
Il voulut le mettre à Tépreuve , & le. fit 
prier de paffer dans fa chambre. Le fergent , 
qui s'alloit coucher , fe r'habilla , ftc vint 
dans le moment. Tom s'apperçut bientôt 
que' le vieux foudart n'étoit pas à jeun , 
d'où il jugea qu'il n'avoit pas de grands dé- 
tours à prendre pour venir à fon but. 
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Après avoir témoigné au fergent qu'il 
n'avoir pu fe réfoudre à fe rendormir fans 
le voir , Tom fit tomber la converfation 
fur le métier de la guerre, qu'il venoit d'em- 
braffer fous fes aufpices. Il eut bientôt le 
plaifir de voir fon homme prendre feu, fe 
répandre en éloges fur lanobleffe de la pro- 
feffion en général , & en particulier fur le 
détail de (es propres exploits. Ceft où norre 
héros l'attendoit. Dans la jufte impatience 
de marcher à la gloire fur les traces d'un fi 
bon guide, il çiarqua quelque honte de 
n'être point encore pourvu du meuble le 
plus néceffaire à un guerrier , c'eft-à-dire, 
d'une bonne épée, oc pria le fergent de 
vouloir bien lui en procurer une de fon 
choix , ajoutant qu'elle lui feroit toujours 
chère , & qu'il ne regarderoit point au prix. 

Le fergent , qui n'ignoroit pas ce qui étoit 
arrivé à Jones , & qui avoir même ouï dire 
que fa vie étoit en danger , conclut de tout 
ceci, & fur-tout de cette dernière demande, 
que le malade avoit la tête un peu trou- 
blée. Il réfolut d'en faire fon profit. J'ai 
votre affaire , lui dit-il d'un air important : 
ce n'eft pourtant pas une épée de petu^ 
maître^ de ces colifichets à poignées d'or 
ou de vermeil , fi peu alignes d'un vrai fol- 
dat : c'eft une épée aufli modefte que dé- 
cente ; mais la meilleure lame de l'Eu- 
rope»... C'eft une lame qui».. C'eft une lame 
enfin , dont la bonté !... Bref, vous l'allez 
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voir ; & je me réjouis par avance avec vous 
du marché que vous allez faire. 

Le fergent ne fit que fortir & rentrer ; 
& préfentant à Tom une longue & large 
rapière à poignée de cuivre.,.. Regardez , 
dit-il , cette epée ! c*eft celle d*un officier 

fénéral françois , que j'ai tué à Dettiiigen. 
.a garde étoit d'or pur ; je l'ai vendue à un 
de nos damoifeaux , plus curieux de la poi- 
gnée que de la lame.... Pliez , pliez ceci..,, 
c'eft une arme digne d'un roi ! 

Jones , impatient d'avoir l'épée , & brû- 
lant d'être délivré du fergent , le pria d'en 
dire le prix. Celui-ci , qui croyoit le malade 
abfolument défefpéré & hors de fens , crai- 
gnant d'ailleurs que fa poftérité ne lui re- 
prochât un jour d'avoir vendu ce meuble 
rare à trop bas prix , héfita quelque tems. 
Il fit enfuite mille fermens que l'amitié feule 
l'engageoit à céder un auffi précieux tré- 
for 5 & déclara qu'il fe contenteroit de 
vingt guinées. 

Vingt guinées ! s'écria Toiii.... Ou vous 
croyez que j'extravague , ou que jamais je 
ne touchai d'épée ? Vingf guinées ! & c'eft 
vous qui me les demandez?.,.. Tenez ^ 
monfieur , reprenez ce tréfor .... Mais non , 
j'y réfléchis .... je le garde., Je ferai demain 
part à votre officier des bontés que vous 
daignez avoir ppur moi. 

Qui fut furpris , ce fut notre fergent, k 
qui cette réponfe prouvoit que la tête de 
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Jones ëtoit beaucoup meilleure q^'il n'a- 
voit cru. Mais le matois favoit fe retour- 
ner; & feignant une furprife extrême de 
la vivacité .... Je ne croyois pas , lui dit-il, 
vous avoir demandé un prix exhorbitant. 
C'eft mon épée , au bout du compte , que 
Tamitié m'engajçe à vous céder : c'eft la 
feule que j'aie ; & je rifque , en m'en dé- 
feifant , ae déplaire à mon officier. Tout 
cela bien confideré , je ne vois pas qu'il y 
ait tant à fe récrier fur les vingt fchellings 
que j'en demande ! . . . . 

Vingt fchellings , interrompit Jones , 
vous me demandiez à l'inftant vingt guî- 
nées ! 

Moi ! reprit effrontément l'autre ; en vé- 
rité, vous vous trompez.... ou je ne fuis 
pas bien éveillé.... Non, monfieur, cela 
n'eft pas poffible ; j'ai dit vingt fcheUings , 
je vous jure.... 

Tom l'interrompit , en lui difant qu'il 
ëtoit fi peu dans l'ufage de marchander , qu'il 
alloit même lui donner un fchelling au- 
delà de fa demande. Sur quoi , tirant une 
guinée de fa bourfe , & congédiant fon 
marchand , il l'affura qu'il rcjoindroit la 
compagnie avant qu'elle eût atteint Wor- 
cefter. 

Dès que le fergent fut parti , Tom fe 
hâta de s'habiller , & de quitter fa chambre 
pour chercher fon adverfaire. Ce n'eft pas 
qu'il ne fentît quelques remords de l'aftion 

quil 
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qu'il alloit commettre : maïs la crainte de 
pafTer pour un lâche , & fur-tout en en- 
trant au fervice , les rendoit fans effer. 

Il étoit minuit paffé , tout dormoit dans 
rhôtellerie , à la réferve de la fentinelle 
qui gardoit Northerton ; lorfque notre 
héros , après avoir ouvert très-doucement 
la porte de fa chambre, s'achemina vers 
celle de fon ennemi. Il feroit mal aifé d'i- 
maginer une figure plus effrayante que celle 
qu'il avoit alors. Son haÈit, de couleur 
blanchâtre , étoit tout tacheté de fang ; 
fon vifage , grace>- aux copieufes faignées 
que le chirurgien avoir cru néceflaires pour 
dégager la tête , étoit pâle &c livide ; cette 
même tête étoit enveloppée de plus de 
linges qu'il n'en eût fallu pour le turban 
d'un Muphty ;^fa main droite étoit armée 
d'une épée nue , la gauche» d'une chan- 
delle : jamais fpeftre , en un mot , celui 
du fanglant Banquo (i) même, n'eut plus 
droit d'infpirer la terreur dans Tame de 
quiconque croit encore aux rcvcnans. 

Dès que le grenadier qui gardoit la porte 
de Northerton , crut voir approcher ce^ 
fantôme , fes cheveux fe dreflérent d'hor- 
reur , fes genoux trcmblans s'affoiblirent ; 
il lâcha fon coup de fufil en l'air , & fe laiffa 
tomber fur le plancher. 



(z) Dans Macbct, tragédie de Shaltefpeare. 
Tome L L 
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Jones, fans s'émouvoir du danger qu'il 
v-enoit de courir, & fentant d'où partoit 
répouvante du foldat., rit un, peu de la 
chute, ^ pénétra, fans obftacle, jufques 
clans la chambre de Northerton , où il 
trouva.... des bouteilles très-fraîchement 
-vuidées , & quelques rçfles d'un fouper ; 
mais nul être vivant. 

La crainte de s'être trompé de cham- 
bre, s'étant offerte à /on idée, il appela 
hautement Northertonl Mais fes cris ne 
fervirent' qu'à redoubler l'effroi de la fen- 
tinelle , pleinement convaincue que le vo- 
lontaire , fans doute mort de ïés bleffiires , 
étoit revenu de l'autre monde pour tour- 
menter fon affaflin. 

Bien perfuadé de l'évafion de fon en- 
nemi^, défefpérant de pouvoir fîtôt le re- 
joindre , craignant d'ailleurs que le btuit 
du coup de fufil n'eût allarmé >oute l'au- 
berge , Tom , après avoir foufflé fa chan- 
delle , crut tju'il étoit de {a prudence , de 
regagner doucement fon lit. 

Tout étoit effeftivement debout dans la 
maifon ; 6c Jones rentroit à peine dans fa 
chambre , que le corridor où étoit la fenti- 
nelle fe trouva plein de monde , moitié 
nud , moitié^habillé , mais également cu- 
rieux de favoir la caufe du grand bruit qu*4)n 
venoit d'entendre. 

Lefoldat, toujours frappé de la même 
terreur, n'avoit point changé de pofture, 



ou l'Enfant Trouvé. 145 

& ce ne fut pas fans peine , qu'après avoir 
employé la force pour le relever , on par- 
vint à lui faire articuler quelques mots .... 
Je lai vu! secrioit-il, je l'ai vu ! .... tout 
couvert de fang .... vomiflTant le feu par 
la bouche & par les narines .... Oui , je 
le jure fur mon ame ! j'ai vu le jeune vo- 
lontaire tué d'higr . ..." Il eft entré chez 
Northerton .... Il Ta pris à la gorge; le 
tonnerre a grondé ; ils ont difparu tous 
les deux -! 

Cette relation étoit faite pour trouver 
du crédit dans un tel auditoire. Le grena- 
dier , reprenant par degrés fes fens , Té- 
pondoit à toutes les queftions de l'affem- 
blée , intérieurement auffi épouvantée que 
lui , & ajoutoit , à chaque réponfe , de nou- 
velles oiTibres au tableau , lorique- l'hôteffe 
& le lieutenant arrivèrent. L'une avoit 
des raifons , que nous dirons bientôt , pour 
révoquer l'hiftoire en doute ; l'autre , quoi- 
que très-honnête homme, & même très- 
religieux , ne croyoit pas du tout aux 
efprits. Il avoit quitté Jones depuis peu 
cVheures ; l'état où il ^l'avoit vu , ne laif- 
foit rien à craindre pour fa vie : matière à 
deux foupçons également vraifemblables : 
le grenadier s'étoit endormi , & avoit fait 
un mauvais rêve ; ou bien il avoit été payé 
pour laifTer échapper le prifonnier. Dans 
les deux cas, la fentinelle étoit également 

L ij 



244 T O M J O N E s, 

coupable . tc mérïtoit d'être punie. Le 
lieutenant , très-affermi dans- cette idée , 
ordonna , par provifion , que cet homme 
fût gardé dans la même chambre d'où il 
avoit laiffé évader Tenfeigne , & renvoya 
tout le monde au lit, 
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CHAPITRE IX. 

Conclufion. 

Pour ne pas laiffer plus ïongtems foup- 
çonner la réputation d'un bon & vaillant 
loldat , hâtons-nous d'apprendre au lefteur 
Thiftoire de la fuite de M. Nort-herton. 

Quoiqu'aflTez pervers dans (a morale , 
cet officier étoit d'une jolie figure. L'hô- 
teffe l'avoit remarqué \ la pitié avoit parlé 
pour lui , & elle avoit obtenu la permif- 
fion de lut rendre une vifîte. 

Les réflexions qu'il avoit faites ,• de fang 
froid 5 fur l'atrocité de fon aftion , & fur 
les fuites qu'elle pouvoit avoir , lui fai- 
foient fupporter impatiemment fa prifon ; 
& rhôteUe avoit redoublé fes craintes , 
en lui apprenant que le chirurgien ne ré- 
pondoit pas de la vie du malade. 

Le befoin qu'il avoit de cette femme 
le rendit éloquent ; il acheva de l'atten- 
drir. La cheminée de la chambre où Nor- 
therton étoit gardé , communiquoit à celle 
de la cuifîne. Il fut convenu entr'eux , 
qu'à certain figna! que feroit l'hôteffe , le 
prifonnier grimperoit jufques au haut de la 
iîenne, & defcendrok par l'autre dans 
cette même cuifine , au moment où cette 

L itj 
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femme aiiroit trouve le moyen d'en écar- 
ter tout le monde. 

Quelques lefteurs condamneront peut- 
être la charité de notre hôteffe. Voilà le 
fexe , diront-ils ! voilà de ces aâes de com- 
paffion, prefque toujours déplacés , & per- 
nicieux à la fociété ! .... Un^ inftant , s'il 
vous plaît : certaine circonftance, à la- 
quelle nous reviendrons , peut-être , dans 
le cours de cette hiftoire, peut concourir 
^à juftifier Talion de cette femme. D'ail- 
leurs , M. Northerton étoit chargé du tréfor 
de la compagnie , à caufe de certains dé- 
.bats furvenus depuis quelques jours entre 
le capitaine & le lieutenant ; il avoit mon- 
tré cet argent à Thôteffe , il Tavoit dépofé 
dans Ces mains , pour gage de fon retour 
auprès d'elle. Réfifte-t-on à de tels pro- 
. cédés ? 

Quoiqu*îl en foît , tout étoît calme dans 
rhôtellerie ; lliôteffe & le lieutenant feul , 
qui voulut que la compagnie partît de bonne 
heure , vuidoiènt eilfemble une jatte de 
punch [1] , lorfqu'on entendit fonner for- 
tement de la chambre de Jones. Grande 
furprife pour les domeftiques , qui tous 
vouloient encore quM fût mort ! Grande 
difpute entr'eux à qui iroit, ou plutôt à 



f l] Sorte (le boiflbn forte, très-ufitée en Angle- 
terre , compofée creaii-de-vic , d'eau commiine | cjc 
-fucre-, (le jus de citron 9 &c. 
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qui n'iroit pas favoir ce qu'il vouloit .... Les 
cris de Thôtefle , & les menaces du lieu* 
tenant prévalurent enfin : ils y montèrent 
tous enfemble , & rapportèrent- à Tofficier 
que le défunt , qui paroiflbit fe porter k 
merveille , le fupplioit de vouloir bien paf- 
fer, pour un inftant, chez lui, avant que 
de partir. 

L'officier y vola ; & s'étant affis à côté 
du lit du malade , lui raconta tout ce quî 
s^étoit paffé la nuit même dans la maifon « 
& apprit à Jones la réfolution où i\ étoit 
de faire un exemple de la fentinelle. 

.Tom crut alors lui devoir découvrir la 
vérité dés chofes , en lui demandant grâce 
pour lé pauvre grenadier , qui n'étoit cou- 
pable que d'avoir eu peur. 

C'eft du moins un poltron , répondit le 
lieutenant ; & je fçrois tenté de l'en punir ^ 
Mais , qui peut répondre de foi-même en 
ces occafions ? je l'ai toujoijfs vu brave 
devant l'ennemi. Allons , cêft toujours 
quelque chofe qu'il refte à ces droles-là 
qaelqu'idée de religion. Je vous promets 
qu'il fera libre en partant d*ici .... Mais j'en- 
tends battre la générale.... Adieu , mon 
ami'; ^mbraffons- nous encore ime fois ; 
guériffez-vous ; foyez tranquille. Si vous 
ne pouvez mieux faire , laiffez votre ven- 
geance au ciel ; & venez nous rejoindre 
dès que vous le pourrez, 

A ces mots le lieutenant partit , & Tom 
tâcha de fe rendormir. L iv 
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Contenant plus de deux jours. 
CHAPITRE PREMIER. 

Fifite de VhôuJJc à JoNES. 

jOi^LS, après le départ du lieutenant,' 
chercha vainement le fommeil ; {es fens 
ëtoient trop agités. De façon qu'après s'être 
amufé , ou plutôt tourmenté , jufqu'au 
grand jour, de l'idée de fa Sophie , il fonna 
pour demander du thé; & î'hôtefle crut 
cievoir fainr cette occafion pour lui faire 
une yifite. 

JiÙe ne l'avoit pas encore vu , & ne 
s'en étoit pas même embarraffée : mais 
ayant apperçu , dans la dernière conver- 
fation qu'elle avoit eue avec le lieutenant 9 
qu'il foupçonnoit Tom Jones d'être d'une 
grande naiffance ; elle s 'étoit déterminée 
a rifquer un peu plus dMgards pour (on 
hôte. 

Elle n'eut pas plutôt commencé à lui fer- 
vir le thé , qu'elle enfila cette harangue : 

Hélas i nionfieUr, ( dit -elle en foupi- 
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rant ) c'eft en vérité bien dommage qu'un 
jeune & aimable gentilhomme, tel que 
vous , ait aflez peu d'eftime pour lui-même » 
pour s'affocier avec des gredins tels que 
ceux qui viennent de partir d'ici. Ils font 
pourtant aflez vains pour fe croire nobles ; 
& Dieu lait comme ils s'en vantent ! Mais , 
comme le difoit très-bien feu mon premier 
mari , ils ne devroient pas oublier que c'eft 
nous feuls qui les payons , & que cela eft 
bien rude pour de pauvres particuliers tels 
que nous. J'en logeai vingt la nuit der- 
nière , fans compter les officiers. Quelle 
charge pour une pauvre veuve ! Encore - 
préférerois-je les foldats ; car rien n'eft 
jamais trop bon pour ceux qui les comman- 
dent, & Dieu fait comme .ils paient!.... 
comme ils jurent ! comme ils traitent" les 
domeftiques, &^ qui pis eft, l'hôteffe même, 
quand ils ont dépenfé un malheureux /cA^/- 
iing par tête ! Oui , je préférerois un gen- 
tilhomme campagnard, n'eût-il que cinq 
cent livres fterling de revenu , à tous ces 
vers lui/ans de militaires qui ne paient qu'en 
bruit , en menaces & en blafphêmes. Une 
maifon peut-elle profpérer avec de telles 
gens ? Hélas ! comment l'un d'entr'eux ne 
vous a-t-il pas traité ? J'étois bien fûre que 
les autres le laifleroierit échapper : vous 
feriez mort des coups que vous avez reçus , 
qu'il n'en eût été ni plus ni moins. Mais 
grâces au ciel de ce qu'un pareil malheur ne 

L y 
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foit pas arrivé chez mbr, & de ce que je voîs 
tout à efpérer pour votre ùtnté l Cet ac- 
. cident , fi Dieu m'exauce , produira même 
un très-grand bien, pour peu que vous ré- 
flëchiffiez fur les défacrémens d'un fi vilain 
métier. J'aurai fans (Toute le plaifir de vous 
voir retourner dans le fein de votre famille, 
& dans les bras de vos amis , probablement 
très-affligés de votre perte , & qui le iè* 
roient bien plus encore , fi le danger que 
vous courûtes hier leur étoit connu. Ciel ! 
quelle barbarie ! Puiffent-ils l'ignorer tou- 
jours!.,.. Allons, monfieur, prenez cou- 
rage ; renoncez à cette infâme profeffion. 
Je fuis au fait de votre hiftoire ; je fais ce 
qui vous a jette dans le dçfefpoir. Cou- 
rage ! dis-je; pour une de perdue , cent de 
retrouvées. Un jeune homme , fait comme 
vous , pourroit-il manquer de maîtreffes ? 
A votre place , moi , je verrois pendre la 
plus belle «avant que de fonger à m'enrôler 
pour fes beaux yeux.... Ah ! ah 1 vous rou- 
gifTez 1 vous croyez donc que je ne fais pas 
tout?.... Eh! non, nous ne connoiffons 
pas Miff Sophie ! On ne fait pas que vous 
l'aimez .... On ne fait pas .... Non , fans 
dpute ; & c'eft peut-être un rêve que j'a- 
chève .... 

Que dites -vous? s'écria Jones, frappé 
d'étonnement. Ciel ! cojinoîtriez - vous 
Sophie ? 

SI je la connois ! ^'écria Thoteffe a fon 
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tour. Combien de fois n*a-t-e''e pi» l^-iè 
ici ? .... Avec fa tante apparer-rr -r:: ? ré- 
pliqua Jones.... Avec q-^i cior.c? 1-: c.r 
Ihotefle. Allez, allez, nous ccito troris 
depuis longtems la vieille dître. i* :'<ut en 
convenir, Miff Sophie efl chi'm.':te, àc 
je fuis bien de votre goot—, dwrr.hr'i't ! 
interrompit Jones •... Dites , a':!orab!e ! 
Dites que fes attraits , que h vemi , ai^ 
fa douceur , font dienes de Vhom'mzz de 
tous les cœurs, mcme des plus reroces**..» 
Mais pourrois-je penser que vous comuf- 
fiez ma Sophie?.;,. Je voudrois, dit Hi^- 
tefle , qu'elle vous fut à tous ëe^-ds a - flï 
connue qu*à moi. Ah ! que n*eiiiTiez-vou> 
pas donné pour être aflb, ainfi quemor, 
dans fa ruelle ? Quelle peau ! quelle fraî- 
cheur ! qued'attraits / quelle taille / .... Ce 
lit, ce même même lit pourroit en dire 
des nouvelles .... Ce lit ? s'écria Jones avec 
tranfports .... Quoi ! fe peut-il que Sophie 
ait couché ici ? 

Ici , ici , oui , dans ce lit , dans ce lit 
même , répondit ITioteffe ; & plût au ciel 
qu'elle y fût encore ! elle n'en feroit peut- 
être pas fi fâchée , malgré tout ce qu'on a 
voulu me faire entendre ; car elle m'a fou- 
vent parlé de vous .^.. Oh ! pour le coup y 
vous me flattez , interrompit-il. Se feroit- 
elle abaififée iufqu'à fe fouvenir , jufqu'à 
parler du malheureux Jones ? .... J'abhorre 
k menfonge y répondit l'hoteflfe ; tout e^ 
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que je fais, c'eft que ce nom eft fouvent 
forti de Ta bouche , & toujours de façon 
à me faire penfer que fon cœur en fecret 
en difoit plus encore. O ma chère dame ! 
s'écria Jones , en Tembraflant , ferai -je 
jamais digne d'occuper ce cœur ? Tout en 
elle eft bonté , tout en elle eft adorable , 
tout en elle eft généreux ! Un miférable tel 
que moi étoit-il né pour troubler un inf" 
tant le repos d'un cœur tel que le fien ? Se- 
rois-je aflèz haï du ciel pour avoir à me 
reprocher un tel crime ? moi , qui brave- 
rois tous les maux que l'ennemi du genre 
humain peut inventer pour fe venger de 
nous , fi je croyois hâter l'effet du moin- 
dre des vœux de Sophie / moi qui , dans 
l'abyme du malheur même , me croirois 
affez fortuné, fi je pouvois h, voir heu- 
reufe 1 

Elle en eft convaincue , lui dit l'hoteffe : 
apprenez même que je vous ai peint à (os 
yeux comme le plus fidèle & le plus tendre 
des amans.... Mais, madame, lui dit Jo- 
nes, en l'interrompant., apprenez-moi, de 
grâce , depuis quand j'ai le bonheur d'être 
connu de vous ? Quant à moi , je rappelle 
en vain ma mémoire : je n'eus , je crois , 
jamais celui de vous connoître. 

Oh ! vous étiez trop jeune encore , lui 
dit-elle, pour vous fouvenir du tems où 
je vous ai m^intefois tenu fur mes genoux 
chez le plus digne des gentilshommes du 
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canton.... Quoi ! "répliqua Jones, Mon-- 
fieur Alvorthy eft auffi connu de vous ? ...• 
Sans doute , dit-elle. £h ! qui ne le con- 
noît pas ? Eft-il quelqu'un dans le pays , 
à qui fon nom & fon bon caraftère ne foient 
point en vénération ? .... Sa réputation s'é- 
tend fans doute bien plus loin encore , ré- 
pondit Jones ; mais le ciel feul connoît 
routes les vertus de ce grand homme; le 
ciel feùl connoît toute l'excellence d'un 
cœur dont il n'a gratifié la terre que pour 
lui donner une idée de la divinité. Les hom- 
mes font auffi ignorans dans ce genre fu- 
blime de bontés , qu'ils font indignes de les 
reffentir; mais perfonne n'en fut jamais 
plus indigne jque moi. Moi qu'il avoit pris 
plaifir d'élever fi haut , après m'avoir , 
comme vous le favez fans doute , recueilli 
dans la boue ! moi , pauvre & infortuné 
bâtard , qu'il avoit adopté , qu'il avoit dai- 
gné prendre pour fon fils , & qui étois 
traité de même; j'ai ofé lui manquer! j'ai 
été affez imprudent , ou plutôt affez mal- 
heureux , pour mériter de lui déplaire ! Mais 
que dis-je } oui , je, l'ai en effet mérité , je 
l'ai trop mérité , madame ; je ne ferai ja- 
mais affez ingrat pour ofer croire qu'il ait 
pu commettre' une injuflice à mon égard. 
J*étois fans doute puniffable; il a dû me 
chaflfer pour jamais de chez lyi ; je n'ai rien 
à reprocher qu'à moi-même.... Ah ! jugez 
maintenant fi je fuis fi condamnable de 
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m'étre fait foldat, fur-tout dans Tétat dé- 
fefpéré de ma fortune.... Jygez-en par 
vous-même : la voilà tqute entière. 

A ces niots, il tira une bourfede fa po- 
che, qui , jettée fur la table , fit fi peu de 
bruit en tombant , que ITiotene crut notre 
héros encore moias opulent qu'il ne Té- 
toit en effet. 

Ce difcours , terminé par une démonA 
tration fi évidente , produifit le plus grand 
effet fur Tefprit de Thoteffe. Monfieur , lui 
dit-elle froidement , chacim , mieux que 
perfonne , fait le parti qui liîi convient le 
mieux.... Mais écoutons; n'ai-je pas en- 
tendu fonner ? Oui , c'efl: moi qu*on ap- 
pelle.... Attendez; j'y fuis...» Ce font des 
étrangers , fans doute .... Adieu , mon- 
fieur ; fi vous avez befoin de quelque chofe, 
je vous enverrai la fervante. 

Ces mots étoient à peine prononcés , 
qiie rhoteffe avoit quitté la chambre , &c 
(légringoloit les efcaliers» 
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CHAPITRE IL 

EclaircijffèmenSm 

JN 'induisons perfonne en erreur. DeSr 
leftéurs pourroient croire que cette bonne 
hoteffe étoit en effet inftruite & des amours 
& des avantures de Jones. Elle n'en favoit 
pas un mot. Le lieutenant lui avoit dit que. 
le nom de Sophie avoit occafionné la que* 
relie où Tom avoit été.bleffé ; il n'en avoit 
pas fallu davantage pour la mettre fur les . 
voies d'apprendre le refte de la bouche de 
Jones même , & d'en tirer tout le parti que 
Ton a vu dans le dernier chapitre. La cu- 
riofité tenoît un rang confîdérable parmi 
les qualités de cette femme : elle fouffroit 
peu volontairement que fes moindres hôtes 
Ja quittaffent fans qu'elle fût inftruite de 
leur nom ^ de leur famille & de leurs fa- 
cultés. 

Dès qu'elle 'fut partie , Jones , fans s'iap^ 
percevoir de la vivacité de fa retraite , n^ 
s'occupa que de l'idée de fe trouver dans 
le même lit oiï fa chère Sophie avoit cou- 
ché. Quelle fource d'images tendres & 
riantes T & que nous aurions beau jeu à 
détailler tous les plaifîrs que dut notre héro$ 
à la chaleur de fon imagination y û nou^ 
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ne falfions pas réflexion que les amans de 
ce genre ne feront fans doute que la moin- 
dre partie de vlos lefieurs ! 

Il étoit encore dans cet heureux délire , 
lorfque le chirurgien arriva pour panfer fa 
bleflure. Lé dofteur ne pouvoit manquer 
de trouver le pouls du malade un peu ému. 
Il avoit d*ailleurs appris dans la cuifine , que 
Jones n'avoit pas dormi la nuit ; c'en fut 
aflfez pour déclarer que Tom étoit en grand 
danger , & que le feul moyen de prévenir 
les ravages de la fièvre étoit de faigner de 
nouveau le malade. Mais Jones , qui ne 
croyoit plus l'être , pria le chirurgien de 
fe contenter de lui panfer la tête. 

Le Fraur étoit entêté , il infifta. Jones 
ne rétoit pas moins , il 'tint bon. Le pre- 
mier céda enfin , en déclarant qu'il ne ré- 
pondoit pas des conféquences dangèreufes 
qui fuivroient le refus du malade , & en le 
priant de reconnoître du moins en tems 
& lieu que lui-même s'étoit oppofé au re- 
mède qui pouvoit feul le guérir. Tom le 
promit , & le dodeur , en s'en allant ^ ne 
manqua pas de faire part à Thotefle de Tobt 
tination du jeune gentilhomme. 

Mais cette femme , en revanche , n'eut 
rien de plus prefle que de lui apprendre 
dans quelle erreur ils étoient tombés tous 
les deux fur la naiflance & les facultés de 
Jones , fans oublier fon banniffement de 
chez M. Alvorthy, bien moins encore la 
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cramte où elle étoit d'en être pour Técot 
de cet avanturier , & monfieur 1^ dofteur 
pour {qs peines. 

^ Quoi] s'écria le chirurgien, en colère, , 
j'ai pu fouffrir patiemment qu'une pareille 
^Jpece voulût m'apprendre mon métier , & 
réfifter à mes ordonnances ? Je me ferai 
laiffé infulter par im drôle qui ne me payera 
pas?*,.. Je fuis charmé d'avoir été averti 
à te.iîs : nous verrons bientôt ce qjii en 
fera. 

A ces mots , il remonte à la chambre de 
Jones , en ouvre brufquement la porte , 
réveille le pauvre garçon , qui , plongé dans 
lin profond fommeil, étoit délicieufement 
occupé de fa Sophie .... Prétendez - vous 
que je vous faigne , ou le refufez-vous ? 
cria-t-il , d'une voix tonnante. 

Je Yci!5 al déjà dit que non • répondît 

Jpnes , en étendant les bras .... Et plût au 
ciel que vous ne m'euflîez pas arraché 
?u fommeil le plus doux que je goûtai 
Jamais. 

Bon , bon ! répliqua l'autre , le fom- 
nieil, ainfi que le manger , eft fouvent 
fatal à plus d'un malade. Encore un coup , 
& pour la dernière fois , voulez-vous être 
faigné tout à l'heure ? 

Eh bien , pour la dernière fois , lui cria 
Jones, je vous répète que )e ne le veux 
point. 

£n ce cas , je vous abandonne : Se je 



15? T O M J O N E S,^ 

m'en lave les mains , s'écria le dofteur. 
Mais payez -moi les peines que j'ai déjà 
prifes. Deux vifites à cinq fchellings cha- 
cune y deux panfemens idem , & un demi- 
écu pour la faignée. J'efpére , lui dit Jones, 
que votre intention ne feroit pas de m'a- 
bandonner dans l'état où je fuis .... Et je 
vous réponds , moi , que mon intention 
eft -telle, dit brutalement le dofteur. En 
ce cas , répondit Jones , vous êtes un ma- 
raud; fortez d'ici dans l'inftant même ; 
vous n'aurez pas un fou de mor. 

Fort bien ! s'écria le chirurgien, à qui 
l'air Se le ton de Jones en avoient un peu 
impofé ; j'étois bien fot de m'inquiéter 
tant .... La belle chienne de pratique ! A 
quoi penfe l'hotefle , de ra'appeler pour de 
tels vagabonds } 

Ces derniers mots furent prononcés en 
fuyant. Mais Jones , bien loin d'en être 
ému , fe renfonça dans fon lit , pour tâ- 
cher d'y retrouver & fon fommeil & (qu 
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CHAPITRE III. 

arrivée éCun barbier , digne confrère de 
celui de BAGDAD ^ & de celui de don 

Quichotte même. 

â^ 'horloge avolt frappé cinq heures,' 
lorfque Tom Jones fe réveilla en furfaut y 
après en avoir dormi fept. Ce fommeil 
avoit tellement rafraîchi fon fang , & fi 
bien réparé (es forces , qu'il fe trouva en 
état de s'habiller , & de defcendre dans 
Thotellerie. Il ouvrit fon porte -manteau, 
en lira du linge bl^nc & un habit complet ; 
après quoi , fentant que fon eftomac exi- 
geoit de lui quelque reffouvenir , il paffa 
une robe de chambre , dans Tintention de 
faire un tour à la cuifine. 

L'hoteffe étolt au bas de Fefcalier. Tom 
Tabcyrda civilement, en lui demandant ce 
qu elle avoit pour dîner. Pour dîner ! lui 
dit-cUé : il eft ma foi tems d'y penfer. 
Ignorez -vous qu'il eft cinq heures paf- 
fées ? •..• Eh bien , pour fouper , foit , ré- 
pliqua Jones ; peu m'importe ^pourvu que 
je mange bientôt , car. je n'eus en vérité 
jamais tant d'appétit. Il n'y a plus rien ici , 
repartit l'hôteffe , à moins que vous ne 
vouliez vous contenter d'un morceau de 
bceuf froid aux. carottes y car il n'y a plus 
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de feu dans la maifon : il faut vivre de ce 
qu'on trouve , & plus d'un feigneur de ma 
connoiffance fait (es choux gras de ce ra- 
goût.... Je compte auffi en faire les miens, 
lui dit Jones ; mais de grâce , daignez le 
faire réchauffer. 

La politeffe & la douceur de Tom, lui 
gagnoient tous les cœurs : l'hôtefle, à demi 
défarmée , ne put le refufer , & ajouta 
même , avec un demi-founf e , qu'elle étoit 
charmée de le voir fi bien rétabli. Cette 
femme , au fond , n'étoit pas abfolument 
méchante ; mais elle aimoit fi tendrement 
l'argent , que l'ombre feule de la pauvreté 
lui donnoit de l'humeur. 

Jones alors remonta dans fa chambre, 
pour s'habiller & fe faire rafer j tandis qu'on 
préparoit fon dîner* 

Le barbier qu'on lui envoya étpit d'un 
caraftère unique, & d'une familiarité fi 
iînguliere , qu'elle lui rapportoit chaque 
jour un revenu paffablement honnête, de 
ibufflets ( par exemple ) , de coups de pied 
au cul , éc autres politefles femblables , cle 
la part des étrangers qui favoient affez peu 
leur monde pour ne point goûter fes plai- 
fanteries. Le petit Benjamin ( c'étoit fon 
nom) n'en étoit pourtant pas plus fage; 
& quoique fes petites libertés euffent été 
fouvent mal accueillies , la paffion de faire 
le gentil étoit fi fort enracinée en lui , qu':i 
étoit incapable de taire une idée bonne ou 
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nauvaife, dès que roccafion fepréfentoit 
le la mettre au grand jour. Il avoit encore 
l'autres fingularités dans le caraftère , dont 
2 ne ferai pas mention , pour laiflTer au 
sfteur le pla'îfir de les difcerner lui-même 

mefure qu'il fera une plus ample çon- 
loiffance avec ce rare perfonnage. 

Jones , qui avoit des raifons pour être 
îipatient d'être habillé , & qui s'apperce- . 
;oit,que le barbier ne finiffoit pas de lui • 
avonner- le menton , le pria <enfin de vou- 
3ir bien fe dépêcher. A quoi l'autre ré- 
ondit gravement ( car de fa vie il n'a- 
oit ri ) .... Feftina lente eft un adage, que 
ai appris longtems avant que d'avoir tou- 
hé le rafoir. 

L'ami , répliqua Tom , j'apperçois que 
'ous êtes favant. Pauvre favant ! dit le 
arbier , non omnia poffîmus omms. En- 
ore! dit Jones :.je crois parbleu qu'il ré- 
ite des vers! Pardonnez-moi, monfieur, 
lit Benjamin ; non tanto me dignor honore..,. 
!^t en procédant à fon opération : mo^n- 
ieur , ajouta-t-il , depuis que je nie mêle 
le la barberie^ je n'ai trouvé que deux 
aifons qui la juftifiaffent ; l'une , le defir 
l'avoir de la barbe , l'autre , celui d'en 
tre débarraffé. Et j'oferois conjeaurer, 
ion cher monfieur , que l'un de ces^mo- 
ifs vous a fans doute engagé à en tâter , 

n'y a pas encore longtems , pour la 
remiete fois. Sur mon honneur ,. vous. 
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avez très-bien réuffi ! On peut dire de 
la vôtre , qu'elle eft tondcndi eravior. Et 
moi, je conjefture , lui dit Jones, que 
vous êtes un drôle de corps. 

Vous vous trompez , repondit le rafeur ; 
je fuis trop attaché aux matières philofo- 
phiques : hinc illa lacryma ! monficur , 
voilà d'où vient mon infortune : trop de 
favoir a caufé ma ruine. Eh ! comment 
donc cela ? répondit Jones. Hélas ! mon- 
fîeur , répliqua le barbier , c'eft ce qui 
m'a fait dishériter par mon père. Il étoit 
maître à danfer : j'ai fu lire avant que de 
favoir danfer ; il m'a pris en grippe ; mes 
frères ont eu. tout fon bien; il ne m'a pas 
laifle un fou!..,. Souhaitez -vous que je 
rafe les tempes?.... Ciel! me trompai-je? 

je crois voir hiatus in manufcriptis ! 

On m'a dit que vous alliez à la guerre : mais 

je n'y vois point d'apparence Pourquoi 

donc? lui dit Jones. 

C'eft , répondit le barbier, que je vous 
crois trop fage pour y porter une tc:e 
fêlée : j'aimerois prefque autant porter du 
charbon ^ Newcaftlc [il. 

Par ma foi! s'écria Tom , tu m'as Tair 
d'un franc original; & je t'aime de cette 
humeur. Viens boire un coup avec moi ; 



[ I ] Ce pays eft très-abondant en mines 
charbon. 
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après dîner je ferai charmé^de te coniioître 
mieux. 

Ah ! mon cher fekneur , dit le barbiçr , 
pour peu que la cho(e vous plaife , je fuis 
homme à faire plus encore. Que feras- 
tu , l'ami ? répondit Jones. Eh T parbleu , 
je vous aiderai., s'il le faut , à vuider la 
bouteille, répliqua le petit Benjamin : j'aime 
les bons cœurs , moi ; & de même que 
vous m'avez jugé un drôle de corps dès 
le premier coup-d'œil , de même , ou 
routes les règles de la phyfionomie me 
trompent, ou je crois voir en vous l'un 
des meilleurs cœurs qui foient au monde. 

Jones , qui pendant tout ce colloque, 
avoitachevé de s'habiller , defcendit alors 
à la cuifine , mais avec une figure plus fé- 
diiifante, ou je me trompe fort, que celle 
de cet Adonis jadis tant célébré par les 
poètes. Le cœur de notre hôteffe y fut 
cependant infenfible ; le rapport de Ces 
charmes avec ceux de Vénus , étoit fi dif- 
femblable , qu'il n'eft pas tout-à-fait éton- 
riant que leurs goûts ne fuffent pas les 
mêmes. 

Tom , après avoir mangé de grand ap- 
pétit , demanda une bouteille de vin , en 
attendant le baribier , qui ne tarda pas à 
venir, & qui feroit arrivé bien plutôt , 
s'il n'ayoit pas été occupé à écouter l'hô- 
tefle , qui , après avoir raflemblé un cercle 
de fpn Yoifinage , racontoit , dans fa cui- 
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d*ici?;... Vuîdez votre verre, monfîeur 
le barbier , lui dit Tom un peu ému , & 
trêve de queflions, je vous. prie. 

Le barbier , après s'être beaucoup ex- 
cufé , protefta que Tintérêt feul qu'il pre- 
noit à la réputation de mpnfieur Jones, 
Tavoit rendu affez hardi pour le queftion- 
ner. Il lui apprit alors tout ce qu'il venoit 
d'entendre dans la cuifine , de la part de 
l'hôteffe , aînfi que là façon dont il avoir 
confondu cette femme & fes auditeurs. 
Perfonne au monde , ajouta-t-il , mon- 
iîeur , ne vous refpefte plus que moi , de- 
puis l'excès de votre générofité envers 
George le garde-chafle , dont j'«d été ins- 
truit , ainfi que toute la province , où votre 
nom eft cher à tous les cœurs qui ne font 
point ingrats. Pardonnez donc encore un 
coup à mon zèle , & non à ma curiofité, 
des interrogations que lui feul a fait naître : 
j'aime les coeurs tels que le vôtre , & ce 
que j'ai dit eft parti du mien ^amoris aèun* 
dantia erga H. 

Les infortunés font fenfibles : la moin- 
dre marque d'amitié trouve toujours leur 
cœur ouvert. Celui de Jones étoit natu- 
rellement bon : qu'on ne s'étonne donc 
pas s'il ne tarda guère à fe trouver mieux 
difpofé en faveur du petit Benjamin. Les 
bribes de latin que cet homme lâchoit à 
chaque inftant , aflfez mal-à-propos y n'of- 
froient qu'un ridicule aux yeux de Com ^ 
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& lui prouvoient en même tems que Të- 
ducation de ce barbier avoit été moins 
négligée que celle de la plupart des gens 
de fon état : ks façons même Tindiquoient 
encore davantage ; ainfi Jones crut , en 
fin de caufe 9 pouvoir fe confier à lui. 

Il lui raconta même toute fon hiiloire i 
k quelques circonftances près : celle , par 
exemple , qui avoit occafionné fon dé- 
mêlé dans le bois avec Tuakum ; & ter- 
mina fon récit par la réfolution qu'il avoit 
prife d'aller fervir fur mer : réfolution qu'il 
auroit réellement effeftuée , fi la rébellion 
nouvellement élevée dans le nord d'An- 
gleterre ,'en changeant fes deffeins, ne 
ravoït pas conduit dans le village où il fe 
trouvoit maintenant, 

La petit Benjamin , après lui avoir ac- 
cordé toute l'attention dont il étoit capa- 
ble , conclut, de cette hiftoire , que Jones 
atvoit certainement été calomnié & trahi 
auprès de fon bienfaiteur par quelque» 
ennemis fecrets. Il n'étoit pas probable^ 
félon lui , qu'un homme auffi généreux & 
aufïî équitable que M. Alworthy, fe fûtfî 
promtement détaché d'un jeune homme 
qu'il aimoit avec tant de tendrefle 9 fans 
le concours de quelqu'intrigue tramée dans 
les ténèbres , pour perdre l'innocent Se 
malheureux Jones» 

. Ce fentiment étoit trop à l'avantagé de 
M, .^iworthy, par conféquent trop con- 

M'ij 
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forme à la façon de penfer de M, Jone^ 
fiir le compte de ce feigneur, pour n'être 
point avidement adopte. Le plaifir qu'il 
en reffentit le difpofa bien mieux encore 
çn feveur du barbier, qui , bientôt enhardi 
par les careffes de Tom » ofa le prier de 
vouloir bien achever de fatisfaire la curio- 
ûtéj en lui difant le nom de cette aimable 
amante , feule capfe de fes malheurs, 
Tom y réfléchit un moment ; puis , en 

! prenant tout-à-coup fon parti : vous en 
avez trop dès à préfent , lui dit-il , pour 
vous cacher le refte; & puifque ce nom^ 
comme j'ai tout lieu de le craindre y n'eft 
peut-être déjà que trop connu paît ma foi- 
bleffe , apprenez donc que celle que j'adore 
efl l'incomparable .... Sophie Weftem ! 
. Proh Deum atqiu tuornlnum fiJem !^ M, 
Weftern auroit-il déjà une mie en* état 
d'être mariée ? 

Oui , mon cher Benjamin , lui dît Jones , 
$c, qui plus eft, une fille digne des vœux 
d'un monarque même : l'univers ne vit 
jamais rien de fi beau. 

Mais c'eft là fon moindre mérite : fa 
bonté , (ts vertus furpaffent fa beauté. 
Hélas ! duflTai-je la louer pendant un fiecle 
entier, j'oublierois fans doute encore la 
moitié de ks charmes. 

M* Weftern a déjà une fille à marier? s'écria 
de nouveau Benjamin, lui que j'ai vu pas 
plus haut que cela! .... Tempus edax r^m I 



ou l'Enfant Trouvé. i6^ 

La bouteille étoit fur Tes fins : le barbier 
înfifta pour payer la fienne. Jones s*y op- 
pofa , en fe rappelant fon mal de tête » &C 
pour lequel il n avoit peut-être déjà que 
trop bu. Avant que de remonter dans ion 
appartement , il pria le barbier de lui pro- 
curer quelques livres pour s*amufer en at- 
tendant le fommeil. Des livres ? s'ëcrià 
Benjamin. En quelle langue ? J'en ai de 
latins , j'en ai d'anglois , & tous très-cu- 
rieux : Erafmi Colloquia , Ovidius de Trif» 
tibus , Gradus ad Parnajfum , tous auteurs 
excellens : ceux-là vous plairoient-ils ? 
Quant aux anglois , ils font en moins bon 
ordre. J*ai cependant un volume des Chro^ 
niques de Stowe ; lefixicme de C Homère de 
Pope; le troifieme dufpeSateur; le fécond 
tome dUEehard ; le Crajlman , Robinfon 
Crufoé ^ Thomas à Kempis prefque coTti' 
plety & deux tomes de Brown. 

Envojez-moi ces deux derniers , lui dit 
Jones ; je ne les ai pas lus , & l'on m'en à 
dit du bien. On a raifon , s'écria le barbier,' 
Tom Brovn eft un des grands génies & 
des plus finguliers que l'Angleterre ait pro- 
duits. Vous les aurez dans la minute ...«• 
Mais , croyez-moi , ne lifez pas longtems ; 
tâchez plutôt de repofer .... Adieu , mon 
cher monfieur ; demain je reviendrai vous 
voirj comptez fur mon tendre attache- 
Jlient y & plus encore fiir toute ma dif- 
créticfct 

M iij 
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CHAPITRE V. 

Nouveaux tàUns du petit BENJAMIN. 

inE lendemain , à fon réveil , Tom ref- 
ientit quelques inquiétudes fur la défèrtion 
de fon chirurgien : fa tête n'avoit pas été 
panfée depuis deux jours ; il en craignoit 
îes fuites. De renvoyer chercher cet 
homme , cela n'étoit plus praticable : d'en 
prendre un autre , fi tant eft qu'il y en çût 
dans le village , cet autre pouvoit être int 
truit déjà par le premier : tous ces mef- 
fieurs fe foutiennent en pareil cas ; com- 
ment faire ? Le garçon du cabaret le tira 
d'embarras en Taffurant que perfonne n'é- 
toît plus propre à lui rendre fervice , en 
cette occafion , que celui qui Tavoit rafé 
la veille. Le petit Benjamin ! s'écria Jones ,' 
tout étonné .... Lui-même, répondit lô 
garçon : c'eft, de tous les chirurgiens du 
canton , celui qui fait les plus belles cures. 
En ce cas , courez donc le chercher.' 
Benjamin , inftruit que c'étoit en qualité 
de chirurgien qu'il étoit maintenant mandé , 
s'habilla en conféquence , prit une toute 
autre mine que celle qu'il avoit la veille, 
en portant un baffin fous fon bras , & entra 
dans rhôtellerie d'un air à fe faire regarder 
comme un important perfonnage. 
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Ah ! ah ! mon cher rafeur , s'écria Jones » 
vous vous mêlez , à ce que je vois , de plus 
d^un métier ? Eh ! que ne me difîez-vous 
cela hier au foir ? La chirurgie y répondit 
gravement Benjamin , eft un art , & non 
pas un métier. La raifon pourquoi je ne 
vous ai pas dit que je la profefTois , c*eft 
que vous étiez déjà dans les mains d'un 
autre 9 & que je n'aime pas à courir fur 
les brifées de mes confrères : ars om/iibus 
commuais. Mais voyons maintenant de 
quoi il s'agit : quand j'aurai mis le nez dans 
votre tête , je vous airai ce que j'en pçnfe» 

Quoique Tom n'eût pas grande idée 
de fa fcience , il foufFrit pourtant que Id 
barbier vifitât fa bleîTure^ : ce qui ne fût 
pas plutôt fait , que Benjamin fe tut , en 
laiflant échapper un foupir. 

Ne cherchez point à m'ef&ayer , lui dît 
Jones, bien moins encore à me flatter mal- 
à-propos ; dites-moi nettement ce que vous 
augurez de mon état. 

Eft-ce en chiruirgîen , eft-ce en ami , luî 
dit Benjamin , que vous voulez que je ré- 
ponde? En ami, répliqua Jones. Sachez 
donc , lui dit le rafeur , qu'il faudroit 
beaucoup d'art pour empêcher cette plaie 
d'être guérie avant qu'il foit trois jours. 
Voici un emplâtre qui ne vous coûtera 
pas plus qu'à moi : fi vous voulez vous y 
fier, je réponds de vous corps pour corpç^ 

M iv 



%jx ToM Jones, 

Tom confentit à tout ; Templâtre fut 
bientôt prêt , & le panfement terminé. 

Maintenant , s'écria Benjamin , j'aban- 
donne la dignité ; car elle eft néceffaire 
aux gens de laprofeffion que je viens d'exer- 
cer , fans quoi nous n'en impoferions ja- 
mais. Vous ne fauriez imaginer combien 
l'air' grave & réfléchi ajoute aux poids de 
nos décifions. Un barbier , fans que fa di- 
gnité en fouffre , voit rire fes pratiques ; 
l'autre aime mieux les voir pleurer. 

Jones . de plus en plus enchanté du ca- 
raftere de Benjamin , préfuma que l'hiftoifc 
de cet homme étoit digne d'être entendue? 
en conféquence il le pria de la lui raconter. 
Le barbier , qui aimoit à parler , & qui étoit 
ravi qu'on l'en priât, ferma la porte de la 
chambre , & s'étant rapproché de Jones 
avec un air févère. Vous voulez , di- 
tes-vous, que je raconte mon hiftoire? 
Eh bien , fâchez que je revois en vous le 
plus grand de mes ennemis. 

Qui ? moi ! s'écria Jones : qui ? moi ! 

votre ennemi ? Je ne vous vis , je crois 

jamais Calmez* vous , lui dit Benjamin, 

je ne fuis pas le vôtre. Si vous avez caufé 
tous mes malheurs , vous étiez un enfant, 

je ne faurois vous en vouloir N'auriez- 

vous pas confervé quelque idée d'un cer- 
tain Partridge , qui eut autrefois l'honneur 
de paffer pour votre peré , & dont ce titre 
a. caufé la ruine«..,..,. J'en ai beaucoup 
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ouï parler , lui dit Jones , & je me fuis 
toujours cru (on fils. Vous le voyez, ce 

malheureux Partridçe Vous n'êtes 

point mon fils. CielTqu'entends-je? s'écria 
Tom : eh ! qui donc eft mon père? & com- 
ment fe peut-il qu'un faux foupçon vous 
ait caufé tous les ma^ix dont je ne fuis que 

trop inftruit? Ce qui nousfurprend le 

plus , lui dit gravement Benjamin, n'en eft 
très - fouvent pas moins vrai. Mais , quoi- 
qu'il foit affez dans la nature de l'homme 
de haïr la caufe même innocente de fes 
malheurs , je fuis d'un tempérament diffé- 
rent. Je vous ai même aimé depuis que la 
noblefle de vos procédés envers George 
( legarde-chaffe) eft parvenue jufqu'à moi; 
& ce que je trouve en effet d'extraordi- 
naire dans notre rencontre , me perfuade 
intimement que vous êtes né pour m^'in- 
demnifer de tout ce que j'ai fouffert à caufe 
de vous. J'ai même fait trois rêves confé- 
cutifs & très-fuivis, qui m'annoncent une 
grande fortune , que je fuis réfolu de cher- 
cher, à moins que vous n'ayez affez de 
cruauté pour vous y oppofer. 

Je ferois enchanté , répondit Jones, d'en 
être l'inftrument , & de pouvoir vous ren- 
dre plus heureux que je ne vous rendis mi- 
férable. Je n'y vois pourtant , du moins 
pour le préfent, pas grande apparence. 
N'importe, difpoiez de tout ce que je puis. 

Je vous prends au mot, répliqua Bcnia^ 

M V 
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min ; toutes mes prétentions fe bornent a 
vous fuivre à la guerre. Que dis- je? ce 
defir eft fi violent en moi, que fi vous 
m*alliez refufer , vous tueriez d*un feul 
mot un barbier , & , qui pis eft , un chirur- 
gien.. 

Jones , après l'avoir affuré en riant qull 
fe croiroit trop coupable envers le public, 
employa toutes les raifons que la prudence 
put lui fiiggérer pour détourner Benjamin 
a un projet auflî chimérique. Son éloquence 
fut perdue : le barbier , que nous appelle- 
rons déformais Partridge , infifta fur (es 
rêves , en fit tout le détail , & ne voulut 
pas fe défifter de fon deffein. Notre héros, 
qui avoit conçu de Tamitié pour lui , eui 
recours au dernier remède. Vous me 
croyez peut*-être, lui dit-il , en état de vous 
faire dès à préfent une efpece de fort? 
vous vous trompez , mon cher ami , &c en 
voici la preuve. A ces mots , Tom , après 
avoir vuldé fabourfe fur la table, & dans 
laquelle il fe trouvoit à peine dix guinies , 
déclara à Partridge que c'étoit exaâemeiU 
toute fa fortune. 

Mais Partridge , dont les efpérances n*é- 
toient fondées que fur l'avenir, ne parui 
que médiocrement ému de la modicité des 
finances de Jones. Je fuis , dit-il , un peu 
plus opulent que vous. Prenez tout ce que 
j*ai ; je ne prétends pour toute grâce, que 
ipelle de vous fuivre en qualité de dom^ 
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tique. NU defpcrandum eft Teu^o duce , & 
aufpict Tmcro. 

Mais Tofifrè génëreufe de Partridge , eu 
ëgard à l'argisnt ^ fut abfoluiiient refufée 
par Jones. 

Il fut délibéré entr'eux départir dès le 
lendemain matin. La feule difficulté qui les 
retînt encore , ne provenoit que de l'embar- 
ras que leur cauferoit le porte-manteau de 
Jones , un peu trop lourd pour ne pas exiger 
un cheval. 

Partridge propofa de ne fe charger que 
du linge , & de laifTer tout le refte chez luu 
L'expédient fut adopté ; & le barbier quitta 
fon nouveau maître, dans l'intention d'aller 
tout préparer chez lui pour le départ du len« 
demain. 
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' tfi- ■ ■ . ■ ■ 

le H A P I T R e' VI. 

autres raifons , qui .ju^ificnt encore mieux 
la conduite de Paktridge y que celles 
du chapitre f recèdent* 

CyUOiQUE Partridge fût le plus fuperC- 
titieux des mortels , il ne fe ferok peut-être 
pas fi aifément déterminé à fuivre Tom 
dans fon expédition militaire , fi refpoir du 
butin , à la fiiite de quelque bataille , ne 
l'eût pas violemment tenté. 

Ajoutons à .ceci que Partrîdge, après 
avoir profondément réfléchi fur Thiftoire 
de Jones , ne pouvoit concevoir que M. 
Alvortfiy eût ainfi chaffé fon fils (^ car il 
croyoit fermement que TomTctoit) pour 
des raifons au (fi légères que celles dont on 
venoit de lui faire part. Il avoit par confé- 
quent conclu que tout ceci n'étoit que pure 
fiâion , & que le libertinage de Jones y dont 
il avoit fouvent ouï parler , étoit la feule 
caufe qui lui eût fait déferter la maifon pa- 
ternelle. Cette idée s'étoit fortifiée dans la 
tête du barbier. Il avoit fenti que s'il pou- 
voit parvenir à difpofer infenfiblement ce 
jeune homme à retourner chez fon père» 
ce feroit un fervice aflez fignalé pour lui 
mériter fa grâce auprès de M. Alvorthy. 
£n pouffant encore plu^loin {^% efpérances^ 
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le fpëculatif barbier fe vovoit déjà accueilli ^ 
récompenfë &c enrichi aans le château de 
fon ancien maître; il aHoit enfin paiTer le 
refte de ks jours en paix au fein de fa 
patrie, qu'il aimoit intérieurement mille 
fois plus que ne font certains déclamateurs 
de ce pays , qui femblent ne refpirer que 
cet unique (entiment. 

Quant à Jones, il fe croyoît trop con- 
vaincu du zele & de Tamitié dePartridge , 
pour ofer foupçonner que quelque vue in- 
téreffée pût corrompre la pureté de (es in- 
tentions» Né très-peu défiant, il n'étoit pas 
aflez âgé pour Têtre devenu. Si la défiance 
n'eft point née avec nous , c*eft l'âge qui la 
donne. 

Lç lendemain , au point du jour , le di- 
ligent Partridge étoit à la porte de Jones ^ 
le blflac fur le dos , & tout prêt à partir. 
Ce meuble étoit fon ouvrage ; car il joi- 
gnoit encore à tous fes autres talens celui 
d*être tailleur. Son linge étoit empaqueté , 
il en fit autant de celui de Jones , & fortoit 
déjà chargé des nippes fuperflues de fon 
maître , qu'il comptoit aller ferrer chez lui , 
lorfquM fe vit arrêté par ThôtefTe , qui lui 
déclara nettement que l'ufage immémorial 
de fon hôtel étoit qu'il n'en fortît pas un 
chauflbn que la carte ne fût payée.^ 

Partridge , indigné de l'affront , rappela 
en vain toutes les qualités , & lâcha beau- 
coup de latin. Mais l'hâtefle, ferme fur 
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l'étiquette du logis , fiit inébranlable. Il 
fallut fe ré foudre à payer, &, quipiseft, 
à fe voir vivement écorché. Apres Quoï 
nos deux voyageurs quittèrent la maison, 
fans qu'on daignât feulement s'abaiffer iuf- 
qu'à leur fouhaiter un bon voyage. 
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CHAPITRE VIL 

Oii h traiuBmr français parle fml. 

Aii'AUTEUR anglois ^ après avoir conduit 
Tom & Partridge jufqu à Glocefter, fans 
aucune avanture digne d'être tranfmife à 
la poftérité , les fait diner dans une fameuie 
auberge , dont ThôteiTe , auffi aimable que 
polie, fait un très-honnête accueil à mon- 
fieur Jones , qui a même le plaifir de dîner 
avec elle. Deux autres voyageurs fe trou- 
vent dans la même hôtellerie. L'un eft ce 
même Procureur que nous avons vu , dans 
le premier volume y venir annoncer à M« 
Alworthy , malade alors , la mort de ma- 
dame Blidl fa fœur , & qui étoit reftë trop 
peu de tems au château , pour connoître 
Tom Jones. Le nom de ce procureur eft 
Dovliag. L'autre perfonnage eft un foi- 
difant avocat, au fond, courtier d'affaires ^ 
tranchant de l'important, que le hafard ou 
le befbin avoit quelquefois conduit dans la 
cuifine de M. Alworthy , fans po]iirtant 
qu'il eût jamais eu l'honneur de parler au 
maître de la^maifon. 

Ce dernier perfonnage , piqué de n'être 
pas affez accueilli pat Jones , qui ne fe rap- 
pela pas de l'avoir jamais vu , attend qu'il 
(oit forti de table , pour le peindre aux yeux 
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de rhôteffe avec les plus noires coulenn. 
Le Procureur, qui, malgré lui - même , a 
pris quelque amitié pour Tom , s'efforce 
en vain de le défendre, en afTurant ITiô- 
teffe qu'il n'a jamais ouï parler qu'en bien 
de ce jeune homme. L'autre affirme, & 
par ferment , qu'il n'a rien dit que de vrai, 
& qu'il n'ait appris d'original au château 
de M. Alvorthy , d'où,, m Ton veut l'en 
croire ^ il ne fait que de revenir. Le pro- 
cureur refte muet , ronge ies doigts , pare 
fon écot , & part. Le médifant , content 
de fa viftoire , ne tarde pas à en faire au- 
tant , & laiflTc rhôteffe très-indifpofée con- 
tre Jones , ^lui en rentrant dans la chambre 
pour prendre du thé avec elle , fe voit du- 
rement refufé. Ce changement d'humeur 
dans une femme que Jones avoit trouvée 
très-aflàble au dîner , le furpreîid , & l'of^ 
fenfe au poîiirdene vouloir pas refter plus 
long - tems chez elle. Partridge , qui s'y 
trou voit au mieux , objefte en vain que la 
nuit eft prochaine , & propofe d'aurres 
bonnes raifons pour ne pas hafarder d'aller 
plus loin , dans l'obfcurité , &c fur-tout en 
hiver. Son maître veut être obéi : il fatis- 
fait rhôteffe, & tous les deux quittent L'hô»- 
tellerie. 
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CHAPITRE Vlil. 

Dialogue entre JoNES & Partridgb. 

1 L étoit cinq heures fonnëes ( dit Tëloquent 
auteur anelois , en ftyle beaucoup plus 
fleuri ) lorlque nos deux avanturiers forti- 
rent de Glocefter : la nuit même n'eût pas 
tardé à devenir très-noire, fi la lune, alors 
dans fon plein , ne fût tout- à - coup venue 
éclairer l'horizon. 

Tom ne marcha pas long-tems fans por- 
ter fes regards fur cette belle & ofEcieufe 
planette , & fans demander à fon compa- 

fnojl fi de fa vie il avoir vu une plus agréa- 
le foirëe. Le bon Partridge , qui n^avoît 
quitté qu a regret l'abondante cuifine d« 
Glocefter , ëtoit trop occupé de fon cha- 
grin , pour fonger feulement à lui rëpon- 
dre. Notre héros continua l'éloge de la 
lune , & cita même en fa faveur quelques 
pafTages de Milton , celui de tous les poètes 
connus qui a parlé le plus fublimement des 
deux flambeaux céleftes. Pour amufèr Par- 
tridge , il lui raconta même l'hiftoire rap- 
portée dans le SpeBateur , de deux tendres 
amans , qui , forcés de fe féparer , étoient 
convenus de s'entretenir , quoique très- 
éloignés Tun de l'autre , en regardant fixe- 
nient la lune à certaine heure convenue 



î8l TOM JONËS, 

entr'eux ; tous deux très - fatisfaits de la 
feule penfée que chacun d'eux , à Tinflant 
même , envifageoit le même objet. De tels 
amans , ajouta Jones , en pouffant un foupir , 
avoient probablement des cœurs bien for- 
mes pour fentir tout ce que Tamour a déplus 

fublime & de plus délicat! Cela pour- 

roitbien être, lui répondit en murmurant 
. fon compagnon; mais j'envierois encore 
*plus leur bonheur , s'ils étoient infenfibles 
au froid. A mon égard , je fuis tranfi ; & 
fi bientôt nous ne rencontrons quelque 
abri, je pourrai bien laiffer mon nez en 
route. Fi donc! fi donc, encore un coup^ 
M. Partridge ! lui dit Jones. Eft - ce là ce 
courage que vous me vantiez tant hier ? 
Eh quoi ! nous allons chercher l'ennemi ^ & 
le m.oiudre froid vous effraie ! Je deiîrerois, 
il eft vrai , que dans ce moment - ci quel- 
que bon guide nous apprît lequel de ces 
chemins nous devons prendre : voilà, ma 
feule, inquiétude.... Oferois - je vous pro- 

pofer un confeil } lui dit Partridge /«- 

urdùmftuhus oppornina loquitur*.. Eh bien ^ 
lequel choifiriez - vous ? s'écria Jones. Ni 
l'un , ni l'autre, répondit Partridge, le feul 
xhemin dont nous foyons bien (urs, eft 
celui qui nous a conduits jufqu'ici: en re- 
doublant le pas , nous nous retrouverons 
en moins d une heure à l'hôtellerie de 
Glocefter. Mais fi nous allons en avant ^ 
Pieu fait fi d'ici à demain nous arriverons 
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quelque part. Vous vous trompez , replia 
qua Jones ; prenons à gauche , je crois en- 
trevoir les montagnes qu'on nous a ait n'ê- 
tre pas éloignées de Worcefter ; & là , fi 
vous voulez tout de bon me quitter, vous 
en ferez le maître : à mon égard , rien ne 
pourra me détourner de fuivre mon deffein. 
Partridge, humilié qu'on pût le fuppo- 
fer capable de fitôt fe rebuter, protefta 
dans Tinftant à Jones que l'intérêt de fon 
ami l'avoit feul fait parler , & qu'il étoit 
bien fur de le fuivre par - tout. 

Us marchèrent alors quelques inftans fans 
fe rien dire. Jones foupiroit , & Partridge 
bien plus amèrement encore , quoique par 
un autre motif ; lorfque notre héros , en 
s'arrêtant tout - à - coup , & en prenant la 
main de Partridge : Qui fait , lui dit-il , mon 
ami , fi là plus charmante des créatures n'a 
pas en cet inftant les yeux fixés fur cette 
même lune que je regarde avec tant de 

plaifir? Cela pourroit n'être pas impof- 

fible, répondit l'autre: mais fi les miens 
étoient oans cet inftant fixés fur un bon 
alloyau , le diable pourroit emporter & la 
lune & fes cornes avant qu'ielle obtînt de 
ma part le plus léger coup d'œil. Cette ré- 
ponfe eft bien d'un cannibale 1 s'écria Jo- 
nes. Mais, dis-moi, mon cher Benjamin, 
ne fus-tu jamais amoureux ? Hélas , répon- 
dit-il en ioupirant , 
lr\fandum^ Regina^ jubçs rcnovare dolorcm» 
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plût au ciel que ce malheur ne me fut ja- 
mais arrivé !...• Ta maîtreffe étoit donc bien 
cruelle , lui dit Jones ? tu n'en étois donc 
pas aimé ? 

Jugez-en vous-même , monfîeur , lui dit 
Partridge, puifquela chienne ne m'époufa 
que pour avoir le plaifir de me faire enra- 
ger d'autant plus à fon aife. Mais , grâces 
au ciel, elle n'eft plus ; & fi j'imaginois 
qu'elle habitât maintenant dans la lune, 
ainfi que le prétend certain auteur dont le 
nom m'efl: indifférent , la peur de la revoir 
m'empêcheroit de jamais regarder cet aftre. 
Je voudrois cependant , uniquement par 
pur égard pour vous , que cette planète 
bizarre devînt tout-à-coup un miroir , & 
que votre chère Sophie fe trouvât placée 
vis-à-vis... Ah! cher Partridge, s'écria Jo- 
nes, quelle heureufepenfée! L'imagination 
feule du plus tendre des amans a pu la fiiire 
naître. O mon ami ! que ne puis-te feule- 
ment efpérer de la revoir un jour ? Hélas ! 
mon rêve étoit délicieux : il s'évanouît pour 
jamais !.... L'excès de mon malheur prefent 
Tie peut être adouci que par l'oubli de mon 
bonheur pafle. 

Eh , pourquoi ? répondît Partridge, 
pourquoi défefpérer de revoir Taimable So- 
phie ? Si vous vouliez m'en croire , non- 
feulement vous pourriez la revoir, mais 
vous pourriez même la pofféder. 

Âhi garde-toi > Partridge ^ de réveiller 
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en moi de pareilles idées : îe nVi déjà que 
trop conbattu de (î fatals defirs. 

Ma foi , monfiçur , fi vous aimez « non* 
fe\iiement fans efpérance , mais fans defir 
de poiTéder votre maîtrefle, votre amour 
eft d'un genre que je ne faurois définir. A 
la bonne heure , lui dit Jones : mais laîP- 

fons là cette matière Dis-moi pourtant 

qiiel éroit ce confeil que tu me propofois 
dans le , moment ? 

De nous en retourner à Glocefter , lui 
dit Partridge , & là je vous dirai le refte. 

Je vous ai déjà inftruit de maréfolution, 
monfieur Partridge.... J*apperçois que la 
vôtre eft de m'abandonner : ne vous con- 
traignez plus; partez, & recevez cette gui- 
née comme un foible garant de ma re- 
connoiffance. Il feroit trop injufte que je 
vous forçaffe d*aller plus loin; &, à vous 
parler vrai , mon feul defir eft d'affronter 
une mort glorieufe,en fervant ma patrie. 
Partridge , attendri par la beauté des fen^. 
timens de Tom , & convaincu de Tinutilité 
de fes efforts pour le détourner de la ré- 
folutîon, imagina qu'il étoit convenable de 
fe taire , ou de Tappaifer par des promeiTes 
réitérées d'un attachement éterneK 
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CHAPITRE VI. 

Etrange avanturc. 

JN O S voyageurs achevoîent ce dîaloguej 
lorfqu'ils arrivèrent au pied d'une monta- 
gne extrêmement efcarpée. Là , Jones , s'ar- 
rétant tout-à-coup , & levant la tête , garda 
quelques inftans le filence. Je ferois bien 
tenté, dit-il enfin, démonter au fommet 
de cette montagne : par ce beau clair de 
lune, la vue y doit être charmante , & fur- 
tout pour quelqu*un qui aime à s'entretenir 
dans ks idées mélancoliques. A la bonne 
heure, répondit Partridge: mais fi la cime 
de ce mont eft propre à procurer des idées 
triftes , j'imagine , par la raifon contraire , 
que cette vallée doit en faire naître d'a- 
gréables; aînfi trouvez bon quej'yrefte. 
n ne fait déjà que trop froid ici , fans rif- 
quer d'aller nous morfondre encore un peu 
plus là-hauf : cherchons plutôt quelque ta- 
nière , où nous puiffions nous réchauffer , 
& reprendre des forces.... A vous permis, 
répliqua ' Tom : placez -vous feulement à| 
portée de ma voix , & j'aurai foin de vous 
rappeler à mon retour. 

Je me tlatte, monfieur, lui dit Partridge, il 
que depuis quelques momens vous ne vous! 
avifez pas d'extravaguer ? Pardonnez-moi,' 



ou l'Ënfànt Trouvé. 287 

répondit Jones , fi tant eft que Tenvie de 
monter jufque là -haut foit une extrava- 
gance. Mais , puifque vous avez tant de 
froid , je voudrois que vous reftaffiez ici: 
je ferai (urement à vous avant qu*il foit 
une heure... Non pas , s'il vous plaît ! s'é- 
cria Partridge , qui à fa poltronnerie natu- 
relle joienoit encore la crainte des ejprits: 
j'ai fait ferment, en quelques lieux que vous 
alliez, de ne jamais abandonner mon maître 
& mon ami. 

En difcourant ainfî, Partridge apperce- 
voit , à travers les arbres , une lumière qui 
ne lui paroifToit pas éloignée. Ravi de cette 
découverte : Ah ! monfieur , s'écria-t-il , le 
ciel exauce enfin mes vœux ! je vois une 
maifon , peut-être même efl-ce une hôtel- 
lerie ! Si vous avez pitié de moi , un peu 
plus que de vous-même , gardons-nous de 
trop méprifer les faveurs de la Providence. 
Quiconque habite ces affreux défèrts, pour 
peu qu'il foit chrétien , ne fanroit refufer 
un petit coin de chambre à des malheureux 
tels que nous. Tom ne put réfîfter aux 
prefTantes inftances de Partridge, & tous 
les deux dirigèrent leurs pas vers l'endroit 
d'où partoit la lumière. 

Ils trouvèrent bientôt la porte d'une ef- 
pece d'hermitage, où Jones frappa, & 
appela j^ufieurs fois , fans que perfonne 
répondît. Partridge, dont la tête n'étoit 
remplie que de revenans ^ de lutins & de ' 
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forcîers , trembla bientôt de tous fes mem- 
bres , & commençoit à invoquer toute la 
cour célefle , lorfqu'aux cris redoublés de 
Jones , une vieille femme , en montrant fa 
tète par la lucarne d'un grenier , leur de- 
manda d'une voix tremblante & caflee ^ 
3 pi ils étoieqt, & ce qu'ils prëtendoient 
'elle ?... Ce font deux voyageurs égarés, 
& demi - morts de froid , répondit Tom , 
qui ne vous demandent rien qu'un afyle 
& du feu. Qui que vous foyez , répliqua 
la vieille, vous n'avez point d'affaires ici, 
& fur-tout à cette heure : ne vous flattez 
donc pas que je . defcende. 

Partridge , que le fon d'une voix humaine 
avoir un peu raffuré , devint tout-à-coup 
éloquent: il exagéra pathétiquement ks 
fouffrances & le danger où il étoit de per- 
dre la vie , ainfi que fon compagnon , fi la 
vieille avoit la cruauté de ne pas s'attendrir. 
Il ajouta même que la perfonne avec qui 
il s'étoit égaré, étoit un des plus grands 
feigneurs de la province , & n'oublia enfin 
que le feul argument capable de toucher 
-l'inexorable vieille. Tom parla beaucoup 
moins ; mais l'offre d'un demi-écu , jointe 
à l'élégance de fa figure, que la femme 
avoit eu le tems de parcourir au clair de 
la lune , diffiperent toutes fes craintes , & 
la déterminèrent enfin à leur ouvrir la porte. 
Ils trouverem bon feu ; & Partridge , au 
comble de la joie , n'eut rien de plus preflfé 

que 
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tjnè d*y courir.' Mais il étoit à peine ré- 
chauffé , que les mêmes idées qui ocaipoient 
toujours fa tête , relativement aux enchan- 
temens & aux fortileges , vinrent la trou- 
bler ^e nouveau : & k lefteur ne peut ima- 
giner une figure plus propre à infpîrer de 
pareilles idées , que celle de la vieille, qui 
fe tenoit alors debout devant le timide 
Partrrdge. Cétoit ' IC vrai pmdant de la 
forciere fi énergîquement dépeinte par 
Otvay , dans fa tragédie de V Orpheline ; 
une femme , en un mot , qui , fur la feule 
phyfionomie , eût été pendue fous le règne 
duToi Jacques I. 

D*autres cîrconftances , également ef-' 
frayanrcs , fe ' préfentoîent ew foule pour 
coiîfirmer Partridge dans fon opinion. Le 
genre de vie de cette femme 9' qui,' à ce 
qu^îl croyoit, demeuroit feule en un lieu 
fi défert; une maifdn dont les dehorsfem- 
bloient encore trop'bons pour elle ,,& dont 
le dedans étoit aune propreté & d'une 
magnificence furj)renante ; tout cela lui 
fembloit fi peu naturel , que le diable de- 
voir néceffâircment y avoir quelque part* 
Jones lui-môme n'étoit pas oeu fbrpris 
de tout ce qu'il vpyoit : car , indépendam- 
ment de la richeffe recherchée des meu- 
bles , chaque coin de Tapparteinent offroit 
aux yeux des raretés très-dîgnes d'occuper 
les regards- des plus fins connoifTeurs; Tan- 
dis que nbtre ami Ton> étoit tranquilletnent 
Tome 1. N 
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occupé à* regarder ces curiofîtés, & que 
Partridge, en fe grillant auprès du feu., 
trembloit de tous les membres , fans ofer, 
^qu*à la dérobée, jeter un œil timide fur 
,1a vieille : J'efpere, meffieurs, leur dîN 
,cllç, que vous voudrez bien vous hâter 
de fortir de cette maifon : j'attends à tout 
.inftant mon maître ^ &; je ne voudrois pas, 
^pour lé double de ce que j'ai reçu, qu'il 
vous rencontrât ici. Vous avez donc un 
.maître, lui dit Jones? Pardon, ma bonne 
. femme I j'avois peine en effet à vous croire 
. maîtreffe d'une maifon où je vois tant de 
belles chofes. Ah ! monfieur ., s'écria-t-elk , 
a la moipdire partie, de leur valeur étoit à 
.moi,, je me cfoirpi^trop riche,,.. Mais, 
. encore im coup , ne reftez pas plus long- 
.tems ici ; car il va revenir dans la minute !..., 
Qu'appréHçadez-vous donc? interrompit 
. potrç héros : pourra - 1 - il condaim^er un 
.trait d'humanité auffi louable que le yôtre? 
Hélas!, dit-, elle, c'éft un^ homme bien 
.étrange ; il né reifembte en- rien aux autres: 
[il n^n veut fréqiiènter aucun; il les dé- 
tefle tous; il ne fort prefque point , &cne 
va jamais que la nuit, de peur d'en ren- 
'contrer. Mais on cra^mt également de le 
^yoir; car fon feul afpçft eft fuflSfant pour 
.effrayer quiconque ne Ta point, déjà vu. 
i On rappelle , dans le pays , thommc de la 
jnontagnc , paf ce qu'il s'y promène volon- 
' tiers la ûuit; ôc le diable même n'eft pas 
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plùl fëcbiité par le ()euplç«,.. Et je- cfains 
«oiitQ fa ftrreur y s'il faut qu'il • vous! • rei>- 
contre ici! . •' ty'''^ .- * " .. . «i - ., 
* Partons , mdnfieur , dît en ifirtîmiflant 
Partridge; je ne.fens plus de froid , & mfe 
-voilà prêt à vous ûiivre : n'irritons pas le 
maître decette bo^ne fcÉfime ; ellepôurrbic 
sfen reffeîîtir,&i.»,jcr6ye2-mûi,-monficur ^ 
•' partons^ * x .x. lai nuit • èft admirable. . ... Et 
vôfyefe-vcÉasces^ftblfitt téot-fe long dé ti 
•cheminëe ?.••.. ils font chargés ^ fahf doute.... 
& qui fait..;. Tass- toi* , lui dit Jones , en le 
regardant de travers: je te garantis de toute 
•efpece de/danged.u Qh! quant à cet article^ 
• intettompit .la vieille,^ ûl. n'a jamais fait de 
' Wîal à përfonhe: s jlâ dès armes v c'eft ^wur 
faSitûté : "cette m?ifon à déjà foutenu/ plus 
d'unfiege-, 6c depuis quelques nuits nous 
avons cru entet^dte . des voleurs. A mon 
égard, ]e nepuis cônce voir qu'il n'ait pas en- 
core été aflswné dans fes.. promenades noo- 
tuiiiès..il< nekr doit fans ^dbute qu'à la crain- 
te qô'ilacépiandiie datïs Péfprit dulpeuple, 
& au rpeic'C^parëaoe; «qu'il vaille la p^itîje 
d'être ^ollé;.:^ . ■'"•": ; ■- ».,. : -i- 

Paurois çru;^ lui dit Tom , à la vue des ra- 
retés qui ornent cet appartement , que vo- 
tre; maître étok un voyageur.: Aufli l'â-^t^il 
été, i^ndit 3a vieille ><& ménie très^fa:- 
xn^ux: ileftfpead'hommGs.pIturfavan» que 
lui ; ir&ù )e &Kipçonsi» qu^il n'a pas ^té h&A* 

ireiix en amojui:. iABif.jjqv^lp que ioitla cai^ 

N ij 
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fe du trâlade vie qu'il a choifi ytl eft ilir que 
•clepuis'^ente aaspafiTëiqi^eijfikfers^iln'a 
pas dit quatre mots à perfonne. : 

Le pla&fir de parla:, avoît h\t oublier k la 
bonne feinme que (on maître pouvoit arri^* 
ver à chaque inihint ; & celui de^^'entrete- 
nir d'un homme fiextnKMidÎQaicè ,• rendoit 
Jones zvffi abondanc enjqueibohsi> qitePar* 
tridge en bonnes riBrons;:paiir. déloger au 
' plutôt ;- ior^uela FseiHé ^lei^iâtiffant tont-i- 
coup, s'écria «m'cltè entéHfdoit Je iignai de 
fon maître , "& qu W mêmt inûant lùie au- 
tre voix fit entendre ces nrotsi AUtms^vieux 
r0oqum y où eft Sfffi argtnt ?' manii^ttam iùus 
us triforsj trakitz , ioif /c icMMlà^erveiieJ .»» 
^ Grand I^eul^s'ébrta la viinUe^^c'eâ iure- 
«rient queb^^ vK^deorqùr vient ^attaquer 
mon maître. • • » Hélas 1 que fsàt^ ï . ô Dieu ! 

?ue vais- je -devenir ? , * ; Que &ire.i s'écria 
ones: ces piftolets fcmt^s cfaœgés? Hélas! 
-non , moiffieuTM.. Aunoràidttcîel^netioas 
iHslffacrfô p(nntI:(Labonbeiaiiitlea'avoit 
fpcmt aloî's iheiUebseopinidadraeidBdpde- 
dâMque-de ceU'x''di>dêhoi^;}Toiiir ne dai* 
gna pas lui répondre ; mais , en-ib.-Êôâ&nt 
nd'un vieux ikbre très-large^ cpri pendoit à la 
tàpifierie ^ il vola ani iisoours .du ibKtsnre , 
<iu^ trouVà tena^ par deux hommea , aux« 
^u^9 il ^dsmandibit Ax vie^ Tolm ne leur fit 
':ÀUcunes^queAfptt :itnaki)'(omJba iî vive- 
-^ueétftir eux avec Iboi rednutibld oîmeterre^ 

nftte tè$iv>0lwis^penxii,^<Ws i wne maque j 
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fe hâterem de lâcher prife , & de fe fauver f 
en roulant , jijfqu'au bas de la montagne. :^ 

Josses ,:aprèsi;es;ayûir reconduits quelques 
pas ^ revint aa v ieux folkake ^ qii'iî trouva» 
preiquf; fans fentiment , &: qu'il fit reve- 
nir^ en' liai marquant combien il prenoôA 
part à fon raaSiieur, an cas qu'il f&i au£ 
ble/I^ <|if'on k pouToit craiodf e. ; 

VJwiw^ de la moniale ouvrît les yeux 9 
fixa q4ielqu«s in&ms'itotre'héros^ & s'ë** 
eri^ 9 en (bupiramu«« /Ni^p ^ œoii^jjeux. ! noq ^ 
mes blefliises ibnt peui ide, choie., &: ]c 
rends grâces, à volse^ pitté.... J'sÉpperçois # 
monfiewr , lui -cfit ,Tom , que vous . n'êtes 
pas ikns ibupço^is hx le compte des pMsr^ 
ibncies mônies qm ont eu le bonheur do 
vous être id de quelque Cpoaiurs: )e ne puis 
même abfolidmeaii vous cei^damlier. RaiTu<r 
re2**V(dCi$. pourtant;; vosisne vcEfez ici quq 
des ^mH/idiËnrhsés^dfaiYoirétéafle^hièui^ux 
poiif VûQj^éfehdrr^ Moés ooms étions; iga4 
rés>dàns %esbots i h frcxd^de cedtie' nuk nous 
avoitfaitdterdherquelqaefbulagegfnentchez 
voiw ; ôcnows alËonspartir , Iprfque vos cris 
no^s ont fmt vblèf à Vjotre défenfe. . Véiili 
votre arme i^mmfi^va: ; cMtdt unicfuieineiit 
pouf V4W1S fervjr^ue j« m^eti étd&i emparé.: 
je n^en lai -plusJbefoin ; daign^a^ s'U vx>£i; 
plaît , k reppendré; ' • 

Le bon viéillaiy^ après avoir récris fon 
fahK-eteijn du iang.de les ennemis, jeta un 
regard de furprife &'tfiadmirark>n mr noîtô 

Niij 
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héros , poufla un long foupir , & s'écria : 
Pardon ! pardon , jfeune étranger ! je ne fus 
pas toujours fi défiant^ & je ne fus jamais in- 
grat. Rendqz donc graines au ciel,lui dit Jones: 
c'eftlui feul qui vo^s a préfervé. Quanta 
Jtioi y vous ne vne devez rien : Fhunianité 
vouloit que je vous fecouruiTe ; j'aurois fait 
pour un autre 6c que j'ai fait pour vous, 
c ' Souffrez que je vous envifage un peu 
mieux., lui dit 1©* vieux folitàlre 1 . . . Quoi 1 
vous; ères iiomme ^ &'vous connoiffez la pi- 
tié ?..-•. Oui, -je coiçmence à fentir que 
cela peut 0tî.e. Veiiez> entrez dans machÂ.\i- 
miére : c'eft à vous que je dois la .vie. . 

Xa vieille femme étoit partagée entre la 
crainte que lui infpiroit fcm maître , & ceiJe 
^'elle reflentoit pour lui: Partridge étoit, 
s'il eft poffiblé , encore plus effrayé. L'une 
pourtant , loriqu'ejle vit fcm, maître accueil- 
lir ainfi Tom y coihmençaà fe ràiTûrer :mais 
l'autre, n'eut pas plutôt jeté les yeux fur l'é- 
trange habillement de cet homme , que fa 
terreur ne connut plus debornes. . 

A dire vrai., l'air &c l'accpûtrement du 
iblitaire;auroient eu droit^de troubler une 
ame plus ferme» Figurez^ vou^Ja taille la plus 
haute & la plus décharnée. , une barbe de 
patriancbe unijf aux: tt^s, Jn^^ plus marqués 
delà décrépitude, le tout eniveloppé d'une 
limarreîde peau d'âne, & furmonté d'i.n 
très-gros bonnet d'ours. . , , ç'eft à peu prcs 

kpoftràitfdel'hermitç*: . ;.i' 
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Je crains fort , meffieurs j leur dit-11 , dés 
qu'ils furent entrés chez lui , de n'avoir rreit 
à vous préfenterinaintenant qui foit digne de 
vous ; mes pro vifions font médiocres & jour- 
nalières. Je puis cependant vous offrir un 
doigt d'excellente eau-de-vie , que je con- 
ferve très-foigneufement depuis trente ans* 
Tom fe difpoia poliment d'en boire; & la 
douceur de fon caraftere ayant achevé d'é- 
tablir la confiance dans l'efprit de fon hôte , 
le folitaire lui demanda par quel hafard un 
homme du rang dont il paroiflbit être , jfe 
troiivoit égaré à pareille heure 9 & fur-tout 
à pied , dans des lieux fi déferts ? 

Souvent les apparences font trompeufes, 
répondit Jones ; & je ne fuis pas plus ce que 
vous me croyez être, qu'en état de vous' 
dire au vrai dans quels lieux je vais mainte* 
nant. 

Quel que vous puiffiez être , Çc quels que 
foient vos deffeins, liii dit le vieil herniité, 
je ne me fens pas moins dans l'impodibilité 
de jamais reconnoître à mon gré tout ce 
que je vous dois. 

Encore un coup , répliqua Tom , vous ne 
me devez rienr Que peut-on. mériter en ha- 
fardant pour fon prochain un bien que l'oa 
n'eftime plus ? Rien n'éfl: maintenant à mes 
yeux fi méprifable que la vie« 

Je fuis fêché, jeune homme i répondit 
l'inconnu • qu'à l'âge où je vous vois « vous» 

Niv 
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ayez d'affez fortes raifons pour vous croire 
û malheureux. 

Oui ! je le fais , je le fuis en effet , mon- 
fiéur ! s'écria Jones ; & perfonne ne le fut 
jamais davantage. C'eft fans -doute un ami, 
peut-être une maîtreire,^qui vous cauifènt 
tant de regrets ? 

Ah! quels mots ofez-vous prononcer? 
lui dit en foupirant notre héros. Un /eul 
de ces malheurs eft beaucoup plus que fufi>- 
fane pour déchirer un cœur aiiffi fenfible 
que le mien , , 

J'ai tort , fans doute,, interrompit prom- 
tement le vieillard : pardon , fi , trop rn- 
difcrèttement curieui, j'ai hafardé de vous 
déplaire. Hélas ! je ne faurois vous cou- 
damner , s'écria Jones , &c je vais peut-» 
être rifquer de vous déplaire auflî. 

Tout ce que je vois en ces Eeux, votre 
genre de vie, les raifons peu communes 
qui fans doute vous font fait' embraffcr, 
la peur que d*étranges malheurs n*en aient 
été la caufe, les bontés que vous daignez 
xne témoigner , & les fentimens que je me 
fens pour vous ; tout me force & m'en- 
hardit k vous fupplier de pardonner à des 
mouvemens curieux qui m'agitent moi- 
même. 

Le vieil hermite foupifa encore , & fe 
tut quelques momens. Ltelà regardant Jo- 
nes avec douceur ; J'ai lu , dit - il ^ jadis , 
^ki'une figvire întéreflante étoit pour celui 
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<iui la, porte la meilleure lettre de recom- 
mandation ; & dans ce cas , perfonne , en 
vérité, ne fut fi bien recommandé que 
vous. Je me croirois pourtant le plus in- 
grat des hommes , fi ce - Sentiment feut 
commandoit maintenant à mon cœur ; Se 
la plus grande de mes peines eft de ne pou- 
voir yoys proiiver que par des mots toute 
ifi vivacité de . jpa leconnoiflànce. Si rhif-» 
t^ire jà^xxa m.alKejjreux vous, paro it dignç de 
votr« cnriofité 9 je fuis jw-ét à la f^tisfaire ^ 
& avec dVutant moins de répugnance , 
que jp n'entrevois quç trop une efpece dç 
coiiformité dans i\os fortunes , qui )oint I3 
pitié la plus tendre au^ autres fentimen$ 
gue jVi fi juftement conçus pour vous. 

)Lç foUtaire alloit icommencfr fon hifr 
tpire 9 loriqw Pattu^idge , un jpeu remis dp 
fes terreurs , crut , pour fe rétablir entié-^ 
rem^nt, ne devoir point laiffer oublier 
cette eau-de-vic de trent-e ans , fi vantée 
rinftant auparavant par fon hôte, H s'eiy 
laiflà patiemment vjsrfer ufade > après que» 
l'hermite parla ^infi» ' 
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e H A P ÏT R E X. 

JPifiolre 4e L^HOMME DE LA MoN-* 

TAGNE., 

J E fuis né en 1 65 8 , dans un vîHage dû covc^ 
ié de Sommerfet. Mon père étoit ce qu*on^ 
appelle un bon gentilhomme - fermier. IV 
avoit en propriété un petit bien d*environ 
300 livres fterKng dje revenu , &c en avoit 
pris un autre à ferme à peu près de même va- 
leur. Sa prudence 6c fon économie Teuffcnt 
mis en état de vivre avec beaucoup d*aifam-^ 
ce j s'il n^àyoit pas eu'uneméchante femme ^ 
& , qui pis eft, une folle, qu'il fè vît enfin 
forcé de confiner j)refque abrôlumeni dans 
l'intérieur de fa maifon, plutôt qire de rif- 
quer de fe voir ruiner en peu de tems par 
fes extravîigances. 

Il eut pourtant de cette moderne Xan\ 
tipi. . • . ( c^étoit auffi le nom de la femme 
deSocrate, interrompit Pàrtridge... )Il«n 
eut , dis- je , deux eufans , dont j*éto.is le plus 
jeune. Lç plus cher defir de mon père etoit 
de nous donner unehonoe éducation ; mais 
mon aine ^ qui ^ malheureufement pour lui y. 
étoit le bijou de ^na mère , crut toujours de- 
voir (q difpenfer de rien apprendre : defortc 
qu'après avoir paffé fansfruits cinq oufix an* 

mée{> àrécol^} monspere^ averti far fyjx mai; 
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tte cle l'incapacité volontaire du difciple, fe 
vit forcé de le retirer des mains de ce pau- 
vre homme , qu'il plaifoit à ma mei:e d^ap- 
peler le tyran de fon fils, 
. Oh ! que j'ai connu de ces meres-là ! s'é- 
cria Partridge, &: qu'elles m'ont fait enrager !' 
De tels parens font plus dignes d'être fufti- 
gés que leurs enfants mêmes- Jones. reprocha 
un peu aigrement au pédagogue fôn interne 
pérance de langue.; & le.folitaire continua; 
ainfi: 

Mon. frère donc,, à l'âge de quinze ans,, 
après avoir borné toutes fes connoiffances, 
à celle de fon fufil& de fon chien , étoit par- 
venu au fublime degré de. tuer auffi adfoite-j 
ment un lièvre au gîte , qu'une corneille em 
l'air : grand motif d'admiration pour les pay- 
fans de notre village^ &.de. fatisfaftion pour:' 



ma mère! 



Le fort de mon fre^'e me parut d'abord^ 
bien plus gracieux que le mien z il étoitlibre ^ 
& j'étois fous la férule. Mais je changeai 
bientôt d^avis,. Accoutumé de bonne heure, 
au travail , le travail me devint aifé ; il me: 
devint même, agréable au point que le&^ours 
de fête & de congé étoient pour moi des 
jours d'ennui. Ma mère, qui s'en apperçut,.. 
& qui avoit le. défagrément d'entendre van- 
ter mon application & mes progrès par tous; 
lés gentilshommes du canton ,. ne tarda pas . 
à craindre que.mon,pere ne vînt peut-êrre ài 
maimer tr^p. Elle prévint cet inconvénientt 

' Nvj. 
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qui crôifoit (es deffeîns par rapport à mon 
frère i en me rendant la maifon paternelle à 
tel point 'odieufe , que ^e demandai à aller à 
Oxford, où je continuai mes études jufqu'au 
lîioment où Taccident le plus fatal , en met- 
tant fin à mes travaux littéraires, devint la 
fource de tous les malheurs de ma vie, 

Nr>us avibm , dans notre collège , un 
jeune gerttilhontme nommé SirGeorge Gres- 
ham , propriétaire d*dn très-gros bien , &C 
qui , parle teftamentde fon père, n'en pou- 
voit librement difpofer qu*à Tâge de vingt 
cinq ans ; mais qui , par la facilité de fes tu- 
teurs , fetrouvoit en état de faire une dépen- 
iè extrêmement confidérable pour un éco- 
MeTi 

A travers toutes les ntauvaifes inclinations 
que ce jeune hotmne avoit reçues de la na- 
ture , il en étoit une que je puis , fans rien 
exagérer , appeler diabolique. Son fuprême 
plaifir étoit de ruiner tous les jeunes gens 
dont la fortuhe étoit inférieure à la fîenne , 
en les entraînant infenfiblement dans des dé- 

i^enfès auxquelles leurs facultés ne pou voient 
ong-tems fubvenir. Plus (a viéHme avoit 
acquis quelque degré d'eftime dans l'uni ver- 
fité , foit par les mœurs , foit par la fcience 
ou par rattacheçient à l'étude , plirs \e traî- 
tre étoit enchanté de triompher de fa mine. 
Ma mauvaife étoile voulut que je me 
trouvafle en liaifon avec lui; ma petite ré- 
putation s'étoit trop étendue dans Oxford^ 
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pmir qu'il ne me crût pxs un objet digne de 
ies attention^ ; auffi ne négligea-t^ii aucune 
àes avances capables de lui concilier mon 
amitié. Mon propre penchant, concourut 
bientôt au iucc'ès de les mauvais defieins ; 
car , quoique j'aimafle paffiomiémenr 1 etu-* 
de , je commençoisà envifaserdéjà d*autres. 
plainrs , que je préfumois devoir être plus 
doux. J'ëtois vif , plein de feu 9 un peu fier , 
èc mon cœur palpif oit toujours à la vue d'u* 
ne femme. 

Je ne fus pas plutèt des amis de Sir Geor- 
ge , que je partageais fes plaifirs. Auffi vain 
fur cette nouvelle fcene , que je Tétois fur 
Vautre , je me ferois cru . déshonoré d'y 
jouer les féconds rôles i & j'excellai fi bien 
dans les premiers , que jamais débauché 
d'Oxford ne fefit un nom plus célèbre. Sir 
George même ^ aux yeux de Tuniverfité^ 
ne pafla bientôt plus <(ue pour mon difciple ; 
& ce ne fiit qif à force de proteftions & de 
promeffesque j'évitai la honte d'être enfin 
chaffé du colley. 

Vous croiez aifénwrtt y moniteur^ que ce 
nouveau train de vie étoit in<iOmpatible avec 
de nouveaux progrès dans les fdences ; ôc 
que plus je m'attachois au pbifir , moins je 
m'appliquoBS à l'étude. Mais ce n'étoit pas 
tout. 

Mes dépenfes ëtoîent parvenues au point 
d'excéder non feulement ta rente qui m'é- 
tok affile > mais: enc^r^ ks <4iSéf^itiS ^^xgr 
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plémeos que j'arrachois , pour ainfî dire ^de 
mon pauvre père ,. fous mille prétextes fup- 
pofés. Cependant mes demandes devinrent 
enfin fi importunes , que ce père commença 
à prêter Toreille aux difFérens rapports qu il 
recevoit de tous côtés de ma conduite , 6c 
que ma mère ne mg^nquoit Jamais d'empoi- 
fonner encore; 

Au lieu d'argent , je ne reçus plus que des 
remontrances , & les refus de mon pereache- 
verent de hâter ma perte. Il fit bien cepen- 
dant , car , pour peu qu'il en eût voulu croire 
un jeune fou qui prétendoit aller de pair 
avec Sif George Gresham, le bon homme 
eût été bientôt fur la paille. 

L'état horrible où je me trouvai alors , eft 
au-deflusde toute exprefl[îon« Je n'ouvris les 
yeux que pour me voir environné d'abymes, 
& pour chercher en vain quelque fentier qui 
pût m'en garantir. 

Tel étoit le grand art de Sir George ? 
C'eftainfi qu'aprè&avoir étouffé, en naîflfant, 
vingt de fescôndifciples ^.le barbare infultoit 
encore à la. èhûte des ptûts pko/phons ( c*é- 
toit fon^ expreffioh ] qui av oient eu l'audace 
dè^vouloif briller à côté de lui. 

Ma tête fé trouva bientôt auffi dérangée 
que ma fortune. Je ne vis rien de criminel 
que je ne fufle en état d'affronter pour me 
relever de ma chute. Le projet d'attenter fur 
moi-même devint même l'objet le plus fé«- 
lieux de. mes réfle^dons ^ U ]ç laurois faas 



cfoute eflfeftué , <î' uhe aûtre^dée traj|îque > 
peut-être non moins crimineMe , ne fût ve-' 
Tiùe tout-à-coup m*én diftraire. ... Ici le fo- 
litaire hëflta s*il devoit pourfuivre ; puis il 
s'écria tou^à-coup : Oui , je protefte » à la fa- 
ce du cjel, qu'après les pleurs & les regrets- 
que m*a coûté ce crime , je n'bfe me flatter 
de l'avoir encore expié .... Jugez-en & par 
mes. remords & par ma honte , en vous le* 
racontant. 

• Jon^s , attendri , pria le folîtaire de fuppri- 
mer de (on récit tout ce qui pourroit renou- 
veller trop vivement fes peines. Partridge 9 
au contraire, le preffa de tout dire ,1en pro- 
teftatît de ùl difcrétion; & le pédagogue al-- 
Ibit effuyer une nouvelle mercuriale de la> 
part de fon maître a lorfquele. vieillard con-- 
tjnuaainfi, 

J'avois un camarade qui, quoique jeune ,' 
étoit aui5 honnête & auffi rangé que je Té- 
tpis' devenu peu. Il avoit pouffe fes épargner 
jusqu'au point d*avoir amaffé quarante gwz- 
nées > qu*if confervoit dans fon fecretaire. Je 
faifis rihftànt de {on fommeil pour en pren- 
dre la elef, que* je remis dans fa pothe,. 
après m'être erapafé dé fon petit tréfor. 

Les voleurs timides fe perdent prefque 
toujours par trop de précautions: c*eft ce qui) 
irfàrriva. Si jeuffefiraplementbrîfé la ferru* 
re du fecretaife , peut-être n'àurois- je pas 
étéplus'foupçonné qu'un autre. Mais , coi»- 

meilitoit cm 9%e k wl^w: s?4toit fçrvidt. 
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h clef du vQlé , onne pouvait îeter 1^ v^ux 
que fur çelvû qp^ pat t agç(ût & çh^^iiphr^ Moa 
camars^de çtoit (imide , lîioins fQi;t &c moins 
âgé que moi : il n'ofa m'accui^r ea face; 
mais , après ayoir raconté Iç. fait au vice-, 
diancelier du collège , il ne lui iut pas diffici- 
le d^obtenir un décret contre celui de tous 
Us écoliers dont les ibq^uis étoieut les plus 
^criées. 

Heureufement pour moi , je ne coughois 
poiut cette nuit au collège. J'avois un ren- 
dez-vous à Witing, avec une jeune perfon* 
ne que j'aimois ; oc nous revenions enfem- 
blek lendemain matin à Qxford^, k>rf(|ue^ 
inftruit par un de mes ^mis de ce qu'on dir* 
fait ù}t mon co0y>ie ^ je pris le parti de n'y 
pfts rentrer. 

^ Je propolai à ma compagne d'aller à Lon- 
dres ; g£ ce n'étoit p^fs fon avis. Mais dès 
qu'elle eut vu mon ar:gent , elle fe montra 
plus docile. 

- Vous jugez aiffément ^ que , dans cettQ vil- 
|ç^ Se en â bonne compagiMe» je vis bierv* 
0t la fin de mes finances ; &c que ma fitua- 
tion ne: tarda p^ i d^veiiir plus déplorable 
encore que çi-^devant. Je vivois du moins à 
Oxford : tout ,me man^uoit à Londres ; & 
je n'envffegeois point de reflburces. Pour 
comble de malbe\^^ » j'étpis devenu pa{^ 
ii^néoiem mmrf^K die ma ^tr^fle « éc 
^s befoiîw étoient égau^ aux miens. Voir 
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de la foulager , fentir en même tcms que. 
c'eft à Ton amant (én\ qu'elle a droit cPinipu- 
ter fes peines , eft peut- être la fitua^n la 
plus horrible qu'il iok poRible d'imagiaer ; 
&c pour bien l'imaginer ^ il iàat l'avoir fentie. 

Ah ! monfieur 9 interrompit Jones ^ ^e le 
crois ; je le fèns ; je vous plains detoutemon 
ame. Pénétré de cette idée , :Toin , après^ 
quelques tours de chambre , vint feraiOfeoir , 
demanda pardon à fon -hôte , &c s'écria: 
Grâces aa ciel l j'ai du-snoûisfii me garantir 
de ce comble d'horreur. 

Cette cruelle circonftance , contlmia le 
folitair e , aggrava tellement les ennuis de ma 
fituationpréfente , qu'elle me devint abiblu- 
ment inftipportable. Je foufirois pourtant 
toutes les extrémités de ma propre mifere^ 
avec bie& moins de peine que je n'en reffen- 
tois lor£|tie llmpoifibilité même memectoit 
kors d'état de iâtisÊnre à la moindre fant^ 
iie de mon amante. Eh ! quelle amante en* 
core ! Tous mes amis avoient été ks fiens !..'• 
N'importe ; mon aveuglement y ou plutôt 
ma fureur 9 allèrent jufqu'au pcûnt de vou« 
loir en faire ma femme ; mais, à l'entendre , 
elle ne pouvait fe réfondrei m'expbfer ^iif- 
qu'à ce point au ridicuie dont je me couvri- 
Fois aux yeux du monde. Ce fut fsins doute 
auflipar un principe de con4>affîon des pei* 
nés que je prenois pour la faire fublifter, 

gi'elle fe détermina eiîiin à me foulager d'un 
rdeau fi peinible , en fe livcantàrundeâ^ 
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anciens amans d*Oxford , & fur les pour- 
fuites duquel on vint un matin m'enlever , 
pour me jeter dans un cachot. 

Je commençai alors à réfléchir fur les 
égaremens de ma vie , fur les forfaits dont 
Je m*étois rendu coupable , fur les infor- 
tunes que je m'étois attirées par ma faute , 
& fur lès chagrins cuifans que j'avois caufés 
au plus digne des pères. Lorfqu'à toutes 
ces réflexions accablantes vint fe joindre 
le fou venir de ma maîtrefle & de fa per- 
fidie , l'horreur que je me fentis pour moi- 
même , me faifît au point de me faite en- 
vifagçr la vie comme un fupplice. 

Le tems des affijis [ i } arrivé , je fiis 
transféré à Oxford , où , pour recevoir ma 
condamnation , je n'avois befoin que d'un 
accufateur. Mais , contre toute attente , 
il ne s'en préfènta point : enforte que , les 
fijfions finies, je me vis pleinement ab- 
ibus. Mon camarade , à ce que j'ai fu de* 
puis , avoit quitté Oxfi^rd ; & , foit par 
indolence ou par quelqu*autre motif que 
>'ignoroi$ , s'étoit peu embarrafifé de cette 
af&ire. 

' Ici 9 dit Tauteur anglois , le (blitaire j 
encore une fois interrompu par Partridge , 
jugea à propos de reprendre haleine. Invi- 
tons le leâeur à en faire autant. 



[ I ] Celui où les CQinmifikûrcs s'aflemblcnt ptar 
iuser ks «rimmels. 
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CHAPITRE IX. 



Suiu de FJdftoire de L^HOMME DE LA 

Montagne. 

J 'a VOIS enfin recouvré ma liberté , reprit 
le vieillard ; mais j'avois perdu ma réputa- 
tion, aiiifi que mon repos : car la difië- 
rence eft grande entre un homme abfous 
faute de preuves , & celui qui fe fent auffi 
innocent dans fon cœur que tlans Topinion 
du public. Jfe me favois coupable: je croyois 
être tel à tous les yeux , &c n'ofois regar- 
der perfonne en face. 

. En fortant de la ville , l'idée de retourner 
chez mon père , & de me jetter. à (es pieds 
pour en obtenir mon pardon ^ me paiTa 
par l'efprit. Mais comment foutenir Tes 
regards î comment calmer une mère im- 
placable^ &' m'expofer à vivre avec tant 
témoins de mon infamie } 
. Je retournai donc à Londres , rafylê 
le plus (ux de la douleur, ainfi que de la 
bonté, fur-tout pour quiconque n-'pccupa 
jamais un rang .trop élevé, C'eft là qu'un 
infortuné , à travers le tourbillon d'un 
monde occupé, de tant d'intérêts divers 9 
environné d'objets dont la fucceffion ra- 
pide , laiffe à peine le tems d'affeoir un re- 
gard,. 6c d'arrêter une peofée; c'eft li^ 
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dtf^]€, ^ i«u]^ s'il fréfeifâ l'être^ ut% 
homme peut trouver tous les avantages de 
la folirvide , fans 0n qraincîre l'^nui ; qu'il 
peut être , à fon gré , feul & en compa- 
jpiie , fiiivrer ibn goût^ agir & vivre à Ûl 
manière , fans être ceniairqui qu'autant que 
fes intérêts ou fa fantaifie l'exigent. 

Mais 9 comme aiicun bien dans la na- 
ture n'eft enemt des maux nécelTairement 
attachés au bien même , dtfons .^ixiffi epae 
cette extrême diflipanon des g^randes viUes , 
en rendant ceux qiii les hal>itent preique 
ctraoigsrs les uns aux attitrés , a de craeU 
kicoirvémens pcmr certaines perfoanes ; 
j'entends , pour celles qxii fe trouvent dans 
le befoin. Si vous n'avez pas à rottgir vis-i- 
vis de ceux avec qui vous vivez , n'en étant 
pmit con«u , qaeJk {wo\Hs ra povrve:^ychB^ 
lé^kimemeiit atte^dve? Un homme ifoié 
peutauiii aifément mourir de faim au itii*^. 
lieu du marché de Leaèefihatt, que dans 
ks phis a^Iî^enx deferts de l'Arabie. 

C'eft le cas où je me trouvois. Amfi 
deftîtué d'arnis ««edVffent, t-fès*afamé^ 
très^mtférabte à tous égfrdi, ]e rpdois un 
fait a«5c eirvirofis dvi ' Teinpk ^lorfq^t je 
mVntendis appeler ^niiMrei^^iènt par mon 
nom de baptême. C*éto4t^ufi ancien anw 
de collège , qui avoit t^uitté Otfopd envitx>nf 
nn an auparavaiilt H <KrgraCe que j'y avois 
efluyée. Ce jeune -homme , quisappeloit 
W^tCon , (pie ooQibla 'de^apdâes, me té* 
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moigna tpUt le fjàai&v qu'il avok de ms 
revoir , & me propoÙL^sfOtsret au pneinier 
cabaret , pour renouveller avec moi l*an- 
cienfte cOftftoIffance. Je voulus tf abord 
m'excufer; mais la vivacité de (es inftau- 
ce$ , & plus encore la faim qui me preflfoir, 
reifipôrtereiit ftir mon orgueilj & je cri» 
le mettre à couvert, en mi ciifant que d^s 
emplette? qtie^ê' venois de faire , avoietit 
aWorbé mes^riatices, Maîs'M. Watfon, 
après m'a voir teprbcïié mon peu de con- 
fiance , me prit par le bras , & me fit çntrer 
dans l'uTÎ des plus fameux cabarets de Lon- 
dres , où, âpres m*ëtrfe aboncfammefit raf- 
4afié ,'ie'me trôiivâi d'autant plus à mon 
. aifé av^c fui , que je le crôyoi^ moins inf^ 
fruit de ma fatale avanture d'^Oxford. Maïs 
quel coup de foudre pour moi , lorfque 
rinftant aptes il me complimenta, le vettt 
à la maîh , fw mon. vol de^ deux cent guU 
nécs^ & fur le bofffièur que j'avôii eu àt 
miÇ- tir€ir de ^ette «stfaire I 

tJïi coup de fotdre m'etft para moins ^ 
adcAlanit.^ ^ Je /rte fôngéai pas niéme a. me 
'défendre; je niai feùfeitient que la fomme 
que fôil itr avoit atcuTé d*avoir prife , fût 
à beaucoup près fi confidérablè. 

J'«n/u« iâcl^é , îèpandit Watfi^nj ÔC 
j'eipere qu'une autre fois vous ferez plus 
ilétff êùxV^ôurpbûvez' poiif tant i" fi" vous 
voulez m'en .«ntad^^ ^-wi»: «Afkhirr «}ec 
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moins de danger. Tenez , dit«-il >' en tirant 

: des dés de fa poche : ; = 

Voici les médecins des fortunejs malades ! 

fiez- VOUS en à mes lumières , & vous rem- 
'plirez votre bourfe fans craindre le voyage 

ne Tyburn [ij< Dans la *po(ltion cruelle 
!qù je me voyons réduit , j'étois homme à 

tout faire ; je cqnfentis à tout. M. Vatfon 
'me preffa alors de raccompagner daiiis un 

brelan voifin ^ pour eifayer ma fortune. Il 

avoit fans doute oublié combien ma bourfe 
*ctoit légère ; je le lui rappelai , en le priant , 
. au nom de ramitié qu'il verioit de me 
jurer, de me prêter c^uelqu'argent ,.pour 

me metti-eien état de jouer. Eh, fi àoac! 

s'écria-t-il ; de quel monde venez vous}..- 

Je vous montrerai bientôt quelqu'un qui 

fera vos fonds. J'apperçois que vous con- 

noifféz niai ce pays-ci. 

On âvolt apporté la carte , & mon 
homme fe difpofqit à fortir. Payez du 
moins ma part , lui dis-jé : vous favez que 
]e fuis fans argent. Bon ! me dit-il ; qu*im- 
porte? demandez hardiment crédit.... o.. 
plutôt.... non, demeurez.... je vais clet- 
cendre le premier. Tenez !, voilà ma par: 

fur là table : prenez-la, pour la donner, 

"' • . » ■ 

Cl] C'eft U GréT&ile Loadrcs. 
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comme fi c'étoit la vôtre, aucasquel^n 
vous arrête en partant. Je ne fuis point 
embarrafle de ma fortie , & je vous attends 
au coin de la rue. 

Cet expédient ne me plaifoit guère , je 
le lui marquai , en le priant très-inftamment 
de payer le tout , & de n^ pas m expofer 
a quelque avanie. 11 me jura qu'il ne lui 
refloit pas un demi fcheUing dans fa bourfe ; 
& je me vis forcé d'en paffer par ce qu'il 
voulut. 

II defcendlt alors , & je l'entendis crier 
dun ton ferme à un garçon du. cabaret , 
qu'il rencontra fur l'efcalier ^ que la dé- 
penfe et oit fur la table. Heureufement que 
ce garçon montoit plus haut, d'où l'on 
lonnoit très-fort ; je faifis ce moment pour 
déloger à mon tour , & je trouvai Mon- 
fieur Watfon qui m attendoit à l'endroit 
indiqué. 

Nous , arrivantes au jeu , où je ne fus 

.pas peu fuçpris de- voir Watfon ,ainfl que 

^ Jes autres joueurs, étaler fur la. table une 

trèsTgroiTe fomme en or. Chacun de ces 

mefEeurs arrangeoit & cpnteçaploit fon 

^propre tas comme un appât fait pour at- 

' tirer bientôt celui de fon voifin , qu'il re- 

^ «gardoit déjà comme defHné à groffir bien- 

^ tôt-lefien.. . . 

^ , Tous les caprices de fortune dont je fus 

^'témoin, feroient trop longs/ à raconter. 

Des mo«its d'or en un infiant réduits à:rif n $ 
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.&f s^élevant au même înftant à quatre pas 
de là , le riche lout-à-coup devenu pau- 
vre , & le pauvre enrichi , m'offrirent un 
tableau beaucoup plus propre à infpirer le 
mépris des richeffes , 6c l'incertitude de 
"leur durée, que tous les argumens desS phi- 
iofopbes; 

Qwant à moi , après avoir plus d'une fois 
vu centupter mon modique tréfor , j'eus 
la douleur de me le voir inhumaineiTient 
enlevé par un feul coup de dé. M. Watfon 
iui-méme ; après avoir îongtems éprouvé 
Jes caprices de la fortune , déclara en Ce 
levant tout-è-coup , avec quelqu'émotioii , 
Jipi'il avoit perdu cent guinées , & qu'il ne 
^tipTdoitiplwsé îl voulut ienfuite me remener à 
tïotre cabaret : îe le rèfufai net, & même 
avec (Quelque dépit , après le tour qu'il m'a- 
voit joué, avec fes poches pleines d'ar- 
gent , &ç qu'à plus forte raifon il me joue- 
•Tôit eneore après, avoir ( difoit-îl ) tout 
^etdu. Mifere ! me. répondit cet homme 
éngtilier : je viens «Femprunter deux gui- 
«é^ à 'ifloh ami-; en veilà une à ton fer- 
vice* Ô me la mit en eflfet dans la main , 
& je n'eew garde de me faire preffer da- 
vantage. 

' ' J'^avois'pdurtîmt quelque répiÀnance à 

retovirner dans la n^ême maifon aoù nous 

étiOTds fortis fi mal. <3ue je connotiFois peu 

•ce monde là ! Le garçon , dès qu*îl nous 

tvit'imroîfre^ nous accueillit le cropeau à 

I4 



oii t^ENFANt Trouvé, ^yf 

ta mam , & parut à peine ofer nous deman- 
der fi. nous n'avions pas oublié de payer $ 
en fortant /la petite dépenfe de l'après- 
midi. J'afFeftai quelque furprife de notre 
diftraftion ; je tirai négligemment ma gui- 
née de ma poche y & lui dis ^ en riant , de 
fe payer. 

M. Watfon ordonna le fouper le plus 
extravagant. Il s'étoit contenté , deiix heu- 
res auparavant , du vin le plus commun : 
le Bourgogne le mieux choifi étoit à peine 
alors digne de lui. 

* 

Noti-e compagnie fe trouva bientôt aug- 
meritée d'une partie des joueurs que nous 
venions de quitter , qui tous mangeoient 
très-peuS & ne buvçient pas davantage, 
mais qui fervoient & faifoient boire abon- 
damment de. jeunes arrivés avec eux , & 
dont on croyoit devoir échauffer la tête 
pour les piller d'autant plus aifément. C'efl: 
ce qui fut exécuté fans miféricorde. J'eus 
même le bonheur d'avoir part au butin , 
auoique je n'euffe pas encore l'honneur 
a'êire initié dans les myfteres de cette 
honnête compagnie. 

Je n'oublierai jamais un trait qui me 

frappa fînguliérement ce foir-là. La table 

éroii couverte d'or ; mais ce môme or 

diminua tellement par degrés , quç vers 

Tome L O 
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qjmtrehçutçs du matin à peiue y pouyoit- 
Ott conipI;er quatre guinées. 'Ce qui me 
furptit çnçpre plus , c'eû que chacun , ex- 
cepté moi , CTfigéroit très-douloureufemetu 
lés pertes. 
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C »'A P ITR E XII. 

Suite dû thiftoirc de L^IIOMHE DE LA 

!w10n affocfé me fit ^feV s entrer dans un 
nouveau tra&r'dè vie. lî n1*înma dans la con- 
frairie <fe tôn^f W eftwc^'de bc viRe ; & je 
m'attachai» il bien à leur plaire 9 que je fus 
bientôt iiîftfuit de la phipart de leurs fe- 
crets : j'entfends , de ces tours ordinaires, 
es, ces fineffes aufage pour dépouiller le 
Vulgaire des'duj^es' : Car â en eft d'un genre 
plus fuMime , *& réfetvësr aux profès de la 
fbciété , à ceux enfîn, çfur, par la fageffe 
<Je leur conduite y ont métrxé d'être à la 
tête de la ptofefiSon. Ce degré d'honneur 
étoir au-detà de mes efpérances : j'avois 
trop de penchîïnt poui^ le vin ; & le. feu 
naturel de mes paffions m'interdifoit les 
grarids^ fiiccfs dans un art qui exige autant 
ae fang-ftôid que Tétude de la philofophie 
la plus profonde. . . 

M. Watfon , avec qui je vivois dans la 
plus grande intimité , avoit à-peu- près les 
mêmes foibleifes : enforte qu'au lieu de 
fonder folldement fa fortune comme la 
plupart de Tes camarades 9 il étolt alterna-» 
tivement riche Se gueux ; Se fouvent dans 

ai] 
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le cas y lorfqu'il J0ueit\au cabai^et;, éc vtf* 
tituer en un quart-d'heure tout le butin qu'il 
avoit fait pendant huit jours fur les 4upes de 
fa connoiflance. 

Notre fociéié dura pourtant deux ans , 
pendant lefquels j*éprouvai toutes les vi- 
ciffitudes de la fortune , aujourd'hui na- 
geant dans l'abondance, le lendemain ré-> 
duit aux expédiens les plus extrêmes , le.' 
matin vêtu comme tin duc y le foir comme 
un cocher. 

Un jour , en revenant du jeu , où j'avoîs 
été ruiné de fond en comble j le bruit d'une 
populace en rumeur & qui couroît en foule 
dans une petite rue voifine, me tira de ma 
rêverie. Je ne craignois pas les filous : cu- 
rieux feulement des caufes de cette ru- 
meur , je fuivis le torreiit. Cétoît un 
homme qui venoit , difoit-on , d'être atta- 
qué j &c blefle par des voleurs : il étoit cou- 
vert de fang , & paroiflbit fe foutenir a 
peine. Malgré tout mon dérèglement ^ 
l'humanité me retrouva, fenfiblç : l'état de 
cje malheureux me toucha ; je courus lui 
offrir mes fervices. II me pria , en me re* 
merciant , de le conduire au cabaret le plus 
voifîn , & d'y faire appeler un chirurgien. 
Je le pris dans mes bras : la taverne où nous 
tenions nos afSfes ordinaires fe trouvoît la 
plus voifîne ; je l'y fis entrer. Le hafard y 
avoit amené un chirurgien que je priai de 
vifiter ks plaies ; & j'eus le ^plaifir de lui . 
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entendre affurer qu'elles n'ëtoient pas mor- 
telles. 

. Le' . chirurgien , après" avoir achevé le 
panfément avec autant de promtitude que 
d^adreffe, demanda au bleue en quel quar- 
tier de Tuondres il demeuroit. Celui-ci ré- 
pondit que n y étant arrivé que le malin 
même ^ il avoit laiffé fon cheval à une 
auberge j dans PicaJiUy ; qu'il n'avoir pas 
encoure pris d'autre l<>gement , & qu'il n'a- 
Voit prefqu'aucvihes connoiflancés dans la 
vil[e., • ■ r^' 

Cet ho'nnÔte çjiirurgien , dont le nom 
ne' me revient pas maintenant \ quoiqu'il 
commence par une R (i) , fupérieur dans 
/a profefFion*, ami des humains fes fembla- 
jblçs, .& toujours prêt à.les fecourir, oâric 
ïon <;M.rrofl5b'àû ma!adp^|, pour le conduire 
à fpn h^ètelleh? ,' & lui, dit en'même temj 
a roreille, g,uc s il manquait, aarsùnt^ il en 
ayoït a Jo/^ yjervice. -^ ^ - ^ . 

li*iriçonhi( n'ëtpjt point ^Idrs aÏÏez a 
lùi-Wéme pour Ig rçtpçrjçjer dignement de 
fes. offres ; ce bbii yieillàrd m avoit envî- 
fàgéi jugez de ifcâ, fùrprît'e • en le voyant 
tôutrfi-çoup. renv^rfe^ fur la* cbaiie^, se- 
dfîer ;(f une 'voix mourante, ô .mon fils 1 
o mon nl$r V ' 
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( I ) On fent ici-la ^ncfle avec laquelle rAiiteiir 
ançlois l(^.e un chinrrgÎQQ' qqi Inia probablement 
xfiudtL gue^iue Urrki^ i - 
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Cet accîdeni ne fot (Tabord attribué 
qu'à l'extrême quantité de fane que f é- 
îranger avoit perdu/ Je ^fiis le \e\xl qui ne 
s'y trompa pomt. Màlgrp mes longues d\C- | 
'fipâtidns , ia nature fiip r,étfaça 'dans le ^ 
moment des traits que je' xrhérïffois en- 
core,..* Je me précipitai nir Tmconnu : fe$ 
lèvres pâles ti livides, fon front glacé par 
le froid de .la mort, totit fut en un inftant 
couvert & *rèchaufl2 jpar mes yîv'es ca- 

Je tire le rideau fur. une fçene qiie je 
voudrois en' vain décrire. Je n'avoîs pas 
encore , îiirifi <ïue Tinconnù , totalement 
perdu connoiffance : mais la furprife &t 
TefFroi que causèrent à la fois dans mon 
cœur une rencontre piiffi frappante qtfiln- 
j)rëvue , agirent? jtcrbt-à-coup^ fi pifi^ziii'^ 
ment fur mal; iqUef j'i^noî-ë^tâl^^^^ 
que jje devins ^ 'itk)n* tour j^ \îafiïii^aa 
ment., où , me^ (entant ^refle pat f^sam- 
Kraflemeris les plus tendres, je me trouvai 
dans les bras de mon^peré. \ 

Plus cette' reconnoiiTahce intéfeflpit l'^f. 
femblée ;' ôcpllusfMuencè dés-fpeâit^urs 
gêpoit; leraâ^eifi^s. priticlÊfaûx. ;Tfpùs*'he 
fongeSme's '^li'âux îîiiiyens' <le^ iious en 
débarraffer. Mon père ne fe fit* plus prep-' 
ferd^accepteg-la voitwr e du chirurgi e n ^^ 
le fuivis à fon auberge.. . 
. Dès que nous rumçs, feuU ^ :^I. mye rçpro- 
cbâ tendrement l'oubli qiie }*av(|is £uic de 
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fui , n€ jne dit rien tte mon crime û'Ox* 
fords m^annonça la tnort de ma mîére^ 6c 
me prefla de retourner avec lui dans la 
province. L'incertitude de votre fort , me 
dit-il , en foupiranf , n'a fait qiifc troj^ lotig- 
tems tout le ftipplice de ma vie : j'ignore 
même , hëlas ! fi j'ai plus craint , que je 
n'ai fouhaité votre mort. 

D m'apprit qu'un gerttilhonirîie de notre 
voifinage avoit depuis peu ramené, fou fils 
de Londres : que c'ëtoit par lui qu'il ayoii 
fu le genre de vie que favois embrafle ; 
&: que i^poir. fèul de m'en retirer avoit 
kxk l'objet de fon voyage. Il béniffoit enfin 
le ciel de l'accident fatal qui avoit menacé 
îà vie , puifqu'il avoit la confolation de là 
f enit de moi , & celte de retrouver dans 
fcm fils è&% fêhtimèm d'humanité mille fois 
plus chefs à foft coèur , que tous les devoirs 
4ïue j'euffe pa lui rendre , s'il eût mieijiK édé 
conma et iftcri. 

Je îi'étoîs pas affez totalement perverti 
^oiir i^^KitÛ pas fenfible aux bontés d'un 
tel père : nloins ie m'en femois digne , plusf 
nvrii cœur eft efoit attendri. Je conifemis 
à" tdùl } & la j6ie de îna cdnvef fion , jointe 
aux foins affidus de Phabile homme quî^ 
dVoit entrepris fa guérifôn , le mit en peu 
<le jours eh état de foutenir la fatigue du 
voyage. 

' ;e n'avois pas quitté mon père pendant 
fe mdadiei Je fortin • la- veille de notrà 
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départ , pour aller prendre congé de mes 
amis , & fur-tout de M. Watfon , qui s*é- 
puifa en longs raîfonnemens pour me dé* 
tourner d'un devoir qu'il traitoit de pure 
foiblefle. J'eus même à efluyer les infî- 
pides railleries de tous ceux qu'il jugea k 
propos d'ameuter pour me diffuader , di- 
foit-il , de tomber dans un ridicule aufli 
pitoyable. Mais je tins bon ; j'abrégeai les 
adieux , je courus rejoindre mon père , 
& je goûtai enfin le plaidr de revoir ma 
patrie. - ^ 

A peine y avoîs-je paflTé quinze purs , 
que mon père me follicita de m'y fixer 
par un mariage -avantageux , dont il étoit 
le maître. Mais un établiffement de cette 
nature n'étoit pas compatible avec mes 
inclinations. Je n'avois déjà que trop conna 
l'amour ; Ôcpeut-étre avez- vous déjà paflë , 
ainii^que moi^par toutes les extravagances de 
cette paf&on auffi tendre que violente •.••• 
Ici le vieux folitairé s'arrêta un inftant , en 
regardant fixement Tom Jones , dont la 
phyfionomie , en moins d'une mbute , 
changea fix fois du blanc au rouge. Sur 
quoi l'hermite , fans paroître y faire atten* 
tion , continua ainfi fon hiftoire. 

Sur d'une, vie auffi douce qu'aifée , je 
me plongeai de nouveau dans l'étude. Mes 
livres favoris étoient ceux des anciens & 
des modernes qui traitent de là vraie phi- 
lofophie , fcience aujourd'hui décriée paç 
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Inen des gens ^ comme la chimère la plus 
vaine & la |>lus ridicule. Je regardois ce- 
pendant les ouvrages d^Ariftote & de Pla« 
ton, &c le r^fte des tréfors que nous a laif^ 
fés l'ancienne Grèce , comme ce que Pef- 
prit humain a pu produire jufqu'à ce jour 
^ plusj pariFait & de plus utile aux êtres 
peniahs. . ; . 

Ces auteurs, quoiqu'ils ne m'enfeignaf^ 
fent aucun des moyens par lefquels les 
hommes puiflent parvenir à ]a moindre 
opulence , ou acquérir la moindre autorité 
far leurs (èmblables , m'apprenoient du 
moins à méprifer également l'une & l'autre 
de ces acquiiitions. 

- Leurs principes , bien fentis & bien ré- 
flëcbis , élèvent Tame , lui donnent du 
reflbrt- 9 Tendurciffent même contre les 
coups de la fortune. Ils nous inftruifent 
non- feulement dans lafcience de la fageffe , 
mais ils confirment l'homme dans l'habi- 
tude du bien ; ils lui répètent fans ceffe 
que la probité feule doit être fon guide , 
s'il prétend jamais parvenir en ce monde 
à quelqu'état heureux : en préparant enfi(i 
fon ame à tous les maux de cette vie , 
ils la difpofent à n'en être jamais acca- 
blée. 

A cette étude j'en ajoutai une autre, 
vis^à-vis laquelle toute la phîlofophie des 
païens- les plus éclairés peut tout au plus 
être regardée comme un beau rêve. C'tft 
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q^it^ fageflfe; vraidiwt «divine :q^'oll'chc^^ 
çbe yaijaemeifït ailleurs qm 4ans lies livres 
Êijacs... OmI , c'çflç là feulement r où Tame, 
QA tous poinis faiisfaitt^ 9 U ouye l&s afiu«' 
raaces d un bonheur hï^ri ploa digne de la 
fixer, que celui doi^t le mo^depeut ja- 
mak flatter fe^ defirs : {/^ciié^.iGfprême.y 
dont^ fans le fecoùrs de la rëveiatîiui^ 
Vapie hunf aine la |)lu$ fiMme n'eût jasnais 
ipêine entrevu l'idée ! Rendons pourtaat 
quelque juâicQ à U phUoropbie : elle fious 
rend plus fages ; m^is la religion n^us rend 
Dj^eilleurs: lune éleye & fortifie Tame; 
^ais l'autre la dompte &. l'adoucit. Uune 
nous concilie l'eftime de3 hoinmes ^ Tauue 
tious rend digneà à^ plaire a^ CréstfeiB-; 
l'une enfin ne promet qii'iine félicité pat 
fagere, l'autre l'apure poi^r jamaîs..-.. Je 
çrams pourt^t , interroinpit le bon her- 
mite, d'épuifer votre patiet^ce ^ en m*éten« 
dant fi fort fur une matière.... 

Oh ! point du tout , s'écria Partridge : 
Dieu nou$ garde d!être ennuyés de fi boa* 
lies cbofe^ 

J avois pafTé ^ continua le vieillard^ en- 
viron Quatre année& d'une façon fi agréa- 
ble &: n confolante pour moi , Iprfque je 
Serdis le meilleur & le plus aimé des pères. 
4a douleur fiit inexprimable. l'abandon- 
fiai mes livres, & me livrai pendant un 
spois entier à mes regrets & à mon dé« 
/çfjpo^i Ip tem$9^ feul médecin des ame$> 
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nî*apporta pourtant enfin quelque confo-^ 
lation.... Oh! fansdoutfe, interrompit Pat- 
fridgc : hmptts edax rertcm..*. Mes etudeiSj 
<^e je repris , commua Thermite , acWeve* 
^rent de me guérir : car la phiïofophîe , en- 
*core uncotjp*, & la religion , peuverit éfrt' 
f egardë^es cdmnte Its exercices de Tamè , ' 
& lui font anffi felutaires dans ks a'fflic* 
lions j qtré les exercices matériels Ife font? 
au corps dans (ts maladies.- 
' Ma fituation n'étoit poui'farit pli» la 
fnémè depuis la mort ae moh' pefe : je 
in*en apperçus chaqae ^our. Mon frère 
-aîné , qui étoit devertu fe maître de la rtaî-^ 
ff>n 5 étoi* d\m- caraâere tout 'différent ; 
nous ne pûmes vivrp long-tems enftiiibTé;- 
Mon extrêiiie- niél'antolie , ]biiltè,à l'a. <ie^ 
fédentaire que j^avois m^ée, aVoîënt',af- 
féré mon tértipérkitient : les rnédetin^^'ôr- 
dionnererit lès eaux de BatH ; & je faiîfe 
éetreoccafion ppurn^e féparér d'un'frefe',' 
dont ^ toutes' •les' incltnàîtions éf dent dîk*^ 
métralement oppofées aux miennes. 

Le lendemain de mon arrivée , étant allé 
me promener le long çle la rivière , je trouvai 
le foleil il brûlant, jquoique dans l'arriere- 
faifon, que je jugeai à propos de m'affeoir 
â l'abri de quelques fautes qui bordoient le 
rivage, fc n'y fus pas un quart-d'heure , fans 
entendre quelqu un au-defliis de moi qui 
foupiroit 6c i^ plaignoit amèrement. J'allois 
me lever , lorfqu'un bruit femblable à celui 
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d'un corps qui tombe dans Teau, vint frappet 
mon oreille. Je criai , j'appelai du fecours ; 
un pécheur accourut , & mVida à retirer 
de la rivière un homme , à qui il reftoit à 
peine quelques fignes de vie. On le porta 
dans une maifon voifine y où je le laiflfai 
entre les mains d'un apothicaire , qui de- 
mêuroit.à quatre pas de là, avec ordre 
dé lui donner tous les fecours nécedàires^ 
& de le mettre au lit. 

J'allai le voir le lendemain de grand ma- 
tin. Mais quelle fut ma furprife en le re» 
connoiffant pour mon ancien ami Watfon 1... 
Bon ! s'écria Partridge : cet homme ëtoît 
donc venu à Bach expreifément pour fe 
ripyer?; 

. C'eft.ce que vous aflee fàvoir, reprit en 
(buriant le bon vieillard»... 

Mais s'il n'^eft point las' de parler , l'au- 
teur eft las d'écrire : repofons-nous un int 
tant, en çittendant que le bon-homme 
aichève , ainii que vous allez l'entendre» 
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CHAPITRE XIII. 

Suite & conclufion de Chiftoire de L^ HOMME . 

DE LA MONTAGNE. 

lyioNSiEUR Watron m*apprit en peu de 
mots 9 &c fans aucuns, détours , qu'après! 
avoir effuyé difFérens revers de fortune ,. 
il s'étoit trouvé fi dépourvu de toute ei-. 
pece de reflburces , qu'il avoit eu recours 
à celle de terminer fa vie &c ks malheurs. - 

Je tâchai de combattre de mon ii>ieux, 
le principe infernal du paganifme qui au-, 
torife , en quelque façon, le/idçide : je rat> 
£emblai enfin tout ce que je crus capable- 
d'intimider un païen même ,. en lui démon- 
trant fon erreur. Mais je parlois en yân# 
"Watfon, après m'avoir regardé quelque, 
tems d'un œil tranquillement finiftre , ou- 
vrit enfin la bouchç pour me dire quej'é- 
tois bien changé depuis notre féparation;» 
qu^;nul de aos éviquqs ne prêchoit avec 
plus d'onâion que moi; mai^ 'que , fi quel- 
qu'un n'ayoit pas cent guinées à lui prêter 
dans la journée , il favoit bien ce qui lui 
reftoit à faire. 

Oui , îe fuis bien changé , lui dis-je ; j'ai 
cQnniu mes égarement:, j'ai fu m'ejut^pen* 
tir : il ne tiendrai qu'à . vous de m'imiter.» 

Si j'étoi^ ixifim^ QQmw.M que la fomme 



ârtagoêtte- trôos attachez le prix de votre 
vie y pût en effet rétablir vos affaires , & 
ne dût» pas- <*tre halardée ftir une carte ou 
fur un coup de dé, je ferois peut-être homme 
à" vo«^ l'offrir. 

M. Wa^fon^, que te commencement de 
mon difcours.avoitprefqueairoupi , réveillé 
jfeir t'esidètnîëfs Aidfs , fe* leva tout-^-coii^ , 
ine ferra darj^ftsbfa^^ m'appdla' mille (ois 
fort P^^^ & iéYÎid: de rte convaincre qu'il 
i<roif 'àccfuts t^lDpf d*e5^f)érieifce pour être 
encore attaché au jeu , après en avoir été 
fi cmeltemënt' rnaltraité.- N^ny non, s'é- 
ctià*^rîl j que Ton^ me mette feulement en 
étab cte' riep^mîfre; d Ar^éiAment dans le mon- 
de^ ôt *dy efioifii- tfhe>rofeflRofi honnête/ 
fi Ik fortune md fédûitf-, & me ttâhit eu- 
Cbf^ , je le lui* pardonrie. 

* ^exonfirmai' M: SVat(or> dans des difpo- 
fttîon^ fi louaHes , & dont la^ncérité m'é- 
tbîtpotomnr encore un ppu'fufpefte. lime 
Ifes ooHfiritïa i^î* m?U« fërAlens v & je lui 

avec pîH>ifteflfe'dfe kii. apporfet le r<rfte*ett 
îîrgeri^le lendemain daris la Aiktinéé. 

• Maïs en entrait dè$ raprè^i^dîitée m^me , 
Arts être annoncé, dans* fa'chamblre, con- 
cevez mon étonnement , Iprfque' je le trou- 
vaii jouant ^li» cartes fu^ fon lit , &livrant 
mort feillèt dfe tîrtqiiante gui^é4sf<yat vîngt- 
fiin^ ai fon'-anftîgcniflê!*... 

Vt^OA ^i|i4KNAf^ndunimrTar^vou)ft 



fx^e,^xnè:èùmletéépo^\sié^ me dit-â,:8( 
îeiuis eb£bx<mvanicii;'qiieijiioii guûpw>tt 
nepeo^fe cèémenér^:.}etittioiaoe au jeu pétft 
jaÉbaîsL J'ai'réftéckr&ur^vtDS bonnes, &::jé 
vo^s. réitère iaa$!firoiDei&0:-'e»ous poii^osefii 
déformais , mon cher ami , compter fur teiir 
ûàtiiBé. • ji.: ) i'.^ '.'.•.' . '. ':5. -, i 

Jugea i^opidneir î'avois hsw d^ compter { 
fe cèin$d6étaiT^oiJilûnt.'Ja* fommir que'j'a-- 
vcâsiprotaife}^ &> reljuk'd'antam piius m^ 
gré^iik»! fon>|iUhfevqa'H.&mUoitm'âteplé 
préritt de iraMok oblige auffi gratuit etnent 
qae j« penfoisrlce Êdca ' ^ 
. Notce fSDQosœrfaûQnifbtalors ioterrompud 
pat Farrivée de Fapoticaire , qur.^ farw is i«f* 
îbmier dftrrétai t&i^mabde'v^ii'eiftt^rien de 
plus ]ireffer4acpde::iloii& annoncer une4TèfeR> 
g^ndè; tréi5Hmtà:efiânl?9r.ii!0(ipr^ dont 

ïm£beà , idifcât^ii ^ > veaoit dfôn'e . infomié: 
iLe duc deMornoonth étoitdëbarquëidans 
l'bueft.d'A^letetre avec une amnëe hoU 
landoife; une autre flotte fonhidablë cr6it 
{•ok à^ hc hàutei^V à^ Noffrih \^.!klchbrchoit 
à^y ' tenter jmejdeiceÈitieppur favo«fcr)r«n* 
Creprîfe du dac paonne- ppîifanteidiMerQon* 

. Ilesr éyéneinens. de cetoe nature font lordi" 
fiiîrement taâreles intéréb particuliers» i^ë« 
tcis \àttz(iié à lareligbn & au gouvertie^ 
iiKnt de mon pays : le roi fembloit menacer 
Tune &: l'autre. Coavaincax|ueMonmouth^ 
qui venoit , dtfbit-on, lèâ. défendre, iêrqit 
bî^ôjt fuîvtv dei tûus ks zâés anglicane , j^ 



fîte dëterminalà le.joindre. ' Watftm ,-pat 
diâerens tnoti^s peu. nëcefTaîres à détailler t 
prît la mêmeiréfiahition^. nous nous pourvu* 
(liesde tout ceique la gueirre exige , &. atta- 
mes oârir. nosifervices .au duc^ à Bridge* 
▼ater.. . ' 

Le malheureux Aiccès de cette eutreprire 
Vous fx& ians. do^eauffi'cottnii qu'àmoi. 
►. Techaj^ai aveclM.; Watfori de la dérou- 
ta deSedgcmore,ou)'avois 4té.IëgéTement 
kle0e* Après avàii* erré long*teinsi<bn& le 
comté d'Exeter , nous trouvâmes enfin, 
dans un endroit peu Jbabité, une vieille fem- 
me, qui nous retira dans ia cabane^ ôcpania 
jua' îleffure. , . < / . i > / / 
'i M..i1i^adbn jné <^ittale lendemain; fous 
prétexte; d'aller î t chercher ) q)iek|ties çrovi- 
fioiis à Cdlumptan<; & j'attendoii fon re- 
tour avec toute rimpatienèie & l'inquiétude 
derafnitié , lorfque )è me.vb enveloppé &C> 
faifîl par un détachement' de cavalerie du 
parti dû roi Jacques. mi. . . 
• < En déplorant mon fort!;) je dépiorois ce- 
lui <1e mon âhir^ qui',: fuivaht.mes craintes ^ 
ne. pou voit manqqer df^étr^ .bientôt arrêté 
par le même détachement. Les cavaliers 
ennemis , au nombre dé fix , m'avoient dé« 
)à lié , &: me trainoîént hors de la cabane ^ 
pour me conduire dans une prifon de Taun* 
ton. Mais quel coup de: foudre pouf moi 9 
lorfqu'en mettant lé pied hdrs de la porte , 
>'apperçus Watfôn au milieu ides A)ldats qui 
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gardoient les dehors de la mairon ! Le por« 
fide m'avoit trahi &l vendu aux royaliftes, 
dans rcfpoir d'obtenir fa grâce. . . Pardonnez 
à l'horreur que cet affreux fôuvenir jettç 
encore dans mon ame. . • 

Cependant la fortune , par \xn de ces ca- 
prices qui n'étonnent jamais que le vulgaire^ 
ou ceux qui les éprouvent , eut quelque pitié 
de mon fort. En entrant dans un chemin 
creux, aux environs de Willingthon , me^ 
gardes informés qu'un parti de cinquante ré- 
voltés étpit à leur fuite, &allQit tomber fur 
eux; il n'en fallut pas davantage pour leur iaC- 
pirer une alarme fi chaude, qu'ils fe difper- 
ferent en un moment , & me laiiTerent libre* 

Après quelques jours de marche , pen* 
dant lefquels les champs feuls me fournirent 
le même lît & les mêmes fecours que, la na- 
ture offre aux fàu vages nos femhlables , Iç 
hzfaffd me conduisit furcet^emoi>tagne^ où 
la folitude & Téloignement apparent de tou^ 
commerce avec les hommes • fixèrent enfin 
ma demeure, jufqu'au moment où la nou- 
velle de la grande révolution arrivée en An- 
gleterre, aitiis fi^n à mes craintes, 8c m'a 
permis de retourner , pour la dernière fois , 
dans ma patrie. J'y ai réglé à l'amiable mes 
intérêts avec mon frère ; je lui ai cédé tous - 
mes biens, à la charge d'une penfion viagère, 
qu'il me paie e xaftement , & qui fuffit pour 
fubvenir à mes befoins. Tels font les princi- 
paux événeraens de mon hifioire, dont le 
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refle probablement ferait fans intérêt pour 
ycms. 

/ Se peut-il , îni (fit Jones , après Ta voir te- 
inercié, qiie votTS'ayéz po p^rfifter fi long- 
tems fans ennui dans un pa'reil genre de vie? 
* J'ai beaucoup voyagé^ tfepondit lé fôlitai- 
re; mais ces détails particuliers feroieht tfo|i 
longs; le jour commence à luire ; vous devei 
ifttre fatigué ; votre ami dort profondément; 
kiffityet 3'en faire de mênS^ ^ oc cifôyez-vouj 
en sureïtév A riitm ^àrd , conihié jfe vous Vu 
&t , quoique fournis aux befoins^ de la natu'- 
Yty je ne les fatisfai^'qiie lôtfque je m*en ferts 
prèffé. Le jou^ naiflant me patoît bedu '^ i« 
vais jouir , du haut de ées rtdntngnei , d'uri 
fpeftacle très-agréable & toujours nouveaji 
pour mes yeuX; ' 

" Toirtjbui n'aVoitmil béfoindedoritiir, 
j^ria fon hôte de permettre ^uM raccompa- 
gnât dariîfts^^oWfeé. Ilsfortîrerttenfemble > 
et laiflèrent le bdh PfcFtrîdge dans les bras èi 
fomiiieila 
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' » ^fi peut-êtu. ofixi depfnds,de t auteur^ f 6 
CfiAP. Ylé^M<nns i{}fuifctff^ & moinsyn-- 
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